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É  PI TRE 

DÉD  I  CAT  O  1 RE> 

A  M.   DE  ****• 


O  NSI  EUR, 

Je  vous  envoie  la  faible  pein- 
ture à' un  ridicule ,  qui ,  Jurement  > 
ne  fut  jamais  le  votre  ;  de  cette  ef~ 

pece  de  ridicule  qu  enfante  une  étu- 
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V 

de  mal  digérée  dans  un  homme  dé- 
pourvu de  jugement.  Ne  me  de- 
mandez, pas  le  nom  de  V original 
que  f  ai  eu  en  vue  ;  il  me  fuffit 
de  vous  dire  que  j'ai  fait  cette 
copie  en  Province,  & vous  J avez, 
fi  ce  féjour  a  pu  me  fournir  des 
modèles. 


Je  fuis ,  &c. 


ACTEURS. 

GÉRONTE,    vieux  Bourgeois  ,  Père  de 
Bertrand  SC  de  Julie. 

BONNEFON,  Frère  de  Gérante. 

BERTRAND, 

JULIE* 

TOINETTE, 

JUSTIN,  Avocat^  Amant  de  Julie. 

Madame  H  AU  TON. 

CLARICE,  Fille  de  Madame  Mouton. 


La  Scène  efl  à  Bordeaux. 


L  E 


PÉDANTîSME, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
GÉRONTE,  TOI  NET  TE. 

Géronte  court  après  Toinette ,  la  canne  a  la  main. 

TOÏNETTE,  toute  èfoitffiée. 

H  bien  ,  eh  bien  !  quel  diable  d'hom- 
me êtes-vous  donc?  Je  vous  trouve 
bien  fingulier,  de  faire  tomber  fur 
ig  ^PM|   moi  votre  humeur  !  fur  moi ,  qui  ne 
^^%^sîl  fuis  ni  votre  fils,  ni  un  Docteur, 
ni  un  Pédant. 

GÉRONTE,  furieux. 
Taifez  -  vous. 
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T  O  I  N  E  T  T  £. 

\En  puis-je  davantage  fi  votre  fils  eft  un  fot  ? 

GÉRONTE. 
Taifez-vous,  vous  dis-je. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Eft-il  dans  Tordre  que  je  paye  les  fautes  des 
autres? 

GÉRONTE,  en  feignant  d'aller  à  elle. 

Quoi ,  friponne 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Monfieuf  Géronte  ,  oh  !  point  de  coups ,  je 

vous  prie  :  j'ai  bon  droit.,  bon  bras Vous 

favez  ce  que  je  veux  dire. 

GÉRONTE. 

Je  t'afïbmmerai. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Vousm'aflbmmerez,  Monfieur  Géronte?  Maïs, 
pour  aflbmmer  les  gens ,  il  faut  au  moins  qu'ils 
foient  coupables  ;  &  dans  cette  affaire,  je  ne  vois 
que  vous  qui  le  ioyez. 

GÉRONTE. 
Je  te  briferai  les  os. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Cela  vous  plaît  à  dire.  Je  vous  crois  trop  pru- 
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dent  pour  vous  mettre  dans  le  cas  d'être  pendu- 

GËRONTE,  après  avoir  donné  quelques  coups 
à  Toinette*  qui  crie  à  VajfaJJïn, 

On  ne  fe  taira  pas  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Non,  je  ne  me  tairai  pas  :  je  veux  crier,   hur- 
ler ,  foulever  toute  la  ville. 

G  E  R  O  N  T  E,  en  s'en  allant. 
Voilà  un  indigne  fujet!  Oh,  il  faut  que  je  m'en 
délivre.  (  En  fe  retournant.  )  Mais  ,  mais ,  je  ne 
connois  plus  ma  maifon  :  tous  ,  jufqu'à  mon  do- 
meftique ,  font  d'une  hardieffe ,  dune  effronterie 
fans  bornes;  mais.,  corbîeu,  je  vous  rangerai. 


■I— WBW 


SCENE    IL 

TOINETTEje  laijje  aller  fur  une  chaife ,  G* 
fe  plaint  d'une  voix  entrecoupée. 

H  »  ah ,  ce  bourreau  -  là. . .  m'a. . .  éreinte'e. 
Ah,  ah,  le  turc!  Ah,  le  démon! 
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SCENE     III. 

J  U  L  I  E,  T  O  I  N  E  T  T  E. 
JULIE. 

On  Dieu  ,  Toinette,  tut  ne  veux  pas  me 
dire  quelles  clameurs? 

TOINETTE. 

Ah!  le  beau  mot  ,   clameurs  !    C'eft  bien  le 
cher  frère  qui  l'a  imaginé. 
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JULIE. 

Qu'eft-ce  donc,  dis -moi  ?  J'ai  entendu  du 
troilieme  des  cris  cpouventables;  je  me  fuis  pré- 
cipitée ,  croyant  que  toi ,  ou  mon  père  ou  mon 
frère  fe  trouvoient  mal. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

En  effet ,  c'efl  fur-tout  lorfqu'on  fe  trouve  mal 
qu'on  a  la  force  de  bien  crier,  n'efl:  ce  pas? 

JULIE. 

Mais ,  enfin ,  ce  bruit .,  ces  chaifes ,  ce  déran- 
gement, que  fignifie  tout  cela?...  Parle;  tu  me 
défefperes. . .  Mais  ,  quoi  !  tu  ne  dis  mot  ?  Ré- 
ponds-moi donc  :  je  frifïbnne  encore  de  la  peur  que 
tout  ce  tapage-là  m'a  caufé. 

.  T  O  I  N  E  T  T  E. 

C'eft  votre  démon  de  père ,  puifque  vous  le 
voulez  tant  favoir ,  qui  eft  la  caufe  de  ce  va- 
carme; c'efl  lui  qui  me  rouoit  de  coups,  &  me 
faifoit  payer  les  iniquités  de  fon  fils ,  ou  de  votre 
frère  ,  comme  il  vous  plaira. 

JULIE. 

Voilà  une  énigme  qu'il  faut  m'expliquer. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Enigme  ?  11  n'y  a  point  d'énigme.  J'ai  été  bien 
battue ,  &  les  reins  me  font  grand  mal  :  voilà 
uialheureufemcnt  pour  moi  J  toute  l'énigme. 
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JULIE. 

Mais  ,  enfin  ,  qu'eft-ce  qui  a  donné  lieu  à  tout 
cela  ?  Remontons  à  l'origine  des  chofes  :  qu'as- 
tu  fait  à  mon  père  ?  Que  lui  as-tu  dit  ?  Voyons, 
parle ,  explique-toi. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  n'ai  ni  fait  ni  dit  rien  à  votre  père  ;  c'eft  de 
fa  mauvaife  humeur ,  c'eft  du  maudit  jargon  de 
Monfieur  Bertrand  ,  votre  digne  frère ,  que  cette 
fcène-làa  pris  fa  fource.  J'étois  afïîfe  tranquille- 
ment dans  î'embrafure  d'une  fenêtre  ;  à  la  vérité  ne 
faifant  rien  ,  ni  n'ayant  envie  de  rien  faire  :  je 
parle  fincérement. 

JULIE. 

Abrège  tant  que  tu  pourras, 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Monfieur  le  Do&eur  eft  entré ,  il  a  fait  cent 
tours  dans  la  chambre ,  un  gros  vilain  livre  dans 
les  mains  ;  il  avoit  l'air  rêveur ,  farouche  ,  rébar- 
batif,  &  faifoit  des  geftes,  mais  des  geftes,  Ma- 
demoifelle,  épouvantables. 

JULIE. 

Pourfuis. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Il  s'eft  heurté  vingt  fois  contre  ]es  chaifes ,  les 
volets  ,  les  tables ,  s'eft  fait  fans  doute  beaucoup 
de  mal  ;  mais  le  plaifir  de  dévorer  fon  livre  était 
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plus  fort  que  tout,  Je  malheureux  n'a  rien  fenti. 

JULIE. 

Après. 

TOINETTE. 

Pendant  ce  beau  manège  ,  Monfieur  votre  père 
eft  venu,  &  lui  a  demandé  je  ne  fais  quoi  à  plu- 
fieurs  repfifes ,  mais  d'un  ton  qui  ne  m'a  pas  paru 
tendre.  Monfieur  Bertrand  eft  tout-à-coup  forti 
de  fes  rêveries  ,  &  a  répondu  ,  mais  félon  fa  loua- 
ble coutume ,  en  lardant  des  mots  latins,  arabes, 
grecs,  je  n'en  fais  riens  en  un  mot,  vous  con- 
noifTez  fon  fatras,  &  en  fàvez  là-deiïus  plus  que 
j  e  ne  pourrois  vous  en  dire.  Monfieur  votre  père , 
qui  ne  l'entend  pas,  devient  furieux;  il  prend  fa 
canne ,  &  en  applique  adroitement  quelques 
coups  fur  les  reins  du  Docleur.  Celui-ci ,  qui  ne 
ié  fent  pas  flatté.,  jette  fon  volume  énorme^  fe 
débarrafîe,  prend  la  fuite;  5c  Monfieur  Géronte, 
(remarquez  ceci,  je  vous  prie)  Monfieur  Géron- 
te ,  qui  ne  peut  plus  s'eferimer  fur  fon  fils,  fous 

Î>rétexte  que  je  me  meis  à  rire  ,  court  fur  moi , 
'oeil  étincelant,  &  épuife  fur  mes  bras  les  reftes 
de  fa  colère.  Mademoifeile ,  ne  voilà  - 1  -  il  pas  le 
procédé  le  plus  noir,  le  plus  indigne  ?... 

J   U  L  I  E  ,  en  [ourlant. 

Ne   fais-tu  pas,   Toinette,  que  tout  lui   fait 

ombrage  f  Pourquoi   riois  -  tu  ?  Mais que 

tout  cela  foit  comme  non-avenu  :  pafïbns  à  des 
cho fes  plus  intérelTantes  ;  }e  veux  Rapprendre  une 
nouvelle  qui  te  fera  plaifir. 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Quoi  donc? 

JULIE. 

Tu  fais  que  mon  père  exige  abfolument  de 
mon  frère  qu'il  prenne  un  état  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  le  fais. 

JULIE. 

Tu  fais  auiîi  qu'en  confe'quence  mon  frère 
penfe  à  fe  marier  avec  Clarice  ,  qu'il  lui  fait  une 
cour  affidue,  &  que  mon  oncle  doit  être  le  mé- 
diateur de  cette  affaire  ?  Le  fais-tu  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

On  le  dit,  mais  je  n'y  crois  pas. 

JULIE. 

Eh  bien,  le  cas  de  mon  frère  eft  auiïi  le  mien. 
Ma  petite  Toinette ,  mon  mariage  fe  concîuera 
aujourd'hui;  oui,  aujourd'hui.  Mon  très-cher 
oncle  ,  Monfieur  Bonnefon ,  doit  fe  rendre  tout- 
à-Pheure  au  logis  pour  en  faire  la  proposition  à 
mon  père. . . . 

TOINETTE. 

Quel  eft  donc  votre  foupirantf  Comment  le 
nommez-vous? 

JULIE. 

Il  faut  que  tu  le  devines.  C'efl:  un  jeune  hom- 
me qui  vient  me  voir  deux  fois  par  jour. 
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TOINETTE. 

Deux  fois  par  jour  ?  Attendez.  Quoi  !  ce  petit 
homme  mufqué,  dont  les  manières  bruyantes 
apprêtent  à  rire  à  tant  de  monde? 

JULIE  aprà  avoir  réfléchi. 
Quel  petit  homme  ? 

TOINETTE. 

Ce  jeune  fou.  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  rend 
toutes  les  Dames  tributaires  de  (es  charmes  ;  qui 
dit  être  fi  recherché  dans  toutes  les  bonnes  com- 
pagnies de  la  ville,  &  qui  le  dit  tout  feulf 

JULIE. 

O  les  plaifantes  déiïgnations  ! . . .  Quel ,  en- 
fin ;   car  je  ne. . . . 

TOINETTE. 

Oh  J  quel  ?  Il  me  femble  que  je  m'explique  :  autre* 
ment  ce  Léandre  haut  de  deux  pouces ,  fi  vain , 
fi  léger,  toujours  gefticulant  ou  minaudant,  qui 
dit  tout  connoître ,  tout  lavoir ,  &  qui  a  fi  bonne 
opinion  de  lui-même  ,  quoiqu'il  ne  faiTe  rien  que 
de  très-petit,  &  qu'il  n  ouvre  jamais  la  boueno 
fans  dire  une  impertinence. 

JULIE. 

Tais-toi  :  à  force  de  contrefaire  les  gens,  tu 
les  rends  méconnoiflables.  Léandre  n'efr,  pas 
l'amant  que  j'ai  en  vue.  11  fe  peut  fort  bien  qu'il 
m'aime  ;  mais  il  eft  très-fur  que  je  ne  l'aime  pas  : 

je 
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je  le  reçois ,  parce  qu'il  eft  d'une  famille  diilinguée. 
TOINETTE. 

Il  le  dit;  mais  il  faut  croire  qu'il  ment  avec  la 
foule. 

JULIE. 

Quoiqu'un  peu  prévenu  en  fa  faveur,  il  eft 
rempli  à  mon  égard  de  politeiTe,  de  foumiiîïon , 
d'obéifiance  ;  il  s'emprelîe ,  il  m'admire  ,  il  fait 
mon  éloge  ,  &  cela  me  flatte  ,  Toinette ,  cela  me 
flatte  infiniment.  Au  bout  du  compte ,  c'ell  un 
efclave  de  plus  que  j'ai  à  mes  pieds. 

TOINETTE. 

Mais ,  Mademoiselle. . . . 

JULIE. 

Vois-tu ,  Toinette,  eufie-je  mille  amans ,  je  ne 
ferois  jamais  mauvaife  mine  à  aucun  :  ma  poli- 
tique veut  que  je  me  montre  la  même  envers 
tous  ,  fuilent-ils  groPùers  ,  hideux  ,  bêtes. 

TOINETTE. 

J'avoue  que  ce.  . . .    k 

JULIE. 

Ecoute  donc ,  lorfque  le  nombre  de  mes  amans 
a  bien  grolii ,  je  marque  mon  bien  aimé  dans  la 
foule  de  tous  mes  adorateurs  ,  &  je  couvre  mon 
jeu  fi  adroitement ,  que  je  me  fais  aimer  de  tous , 
quoique  je  n'en  aime  bien  véritablement  qu'un. 
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A  la  vérité,  je  me  moque  d'eux,  je  les  berne; 
mais  ils  ne  le  favent  pas.  Si  une  pique ,  fi  un 
contretemps  ,  fî  quelque  coup  du  fort  m'enlève 
celui  dont  j'ai  fait  choix  t  alors  je  jette  le  dévolu 
fur  un  autre  ;  fi  ce  fécond  m'échappe ,  j'en  choifis 
un  troifieme;  fi  je  perds  le  troifieme  ,  j'ai  recours 
à  un  quatrième,  &  ainfi  à  l'infini.  Ma  chère  Toi- 
nette ,  en  fuivant  cette  méthode ,  je  ne  peux 
jamais  manquer  d'amans. 

TOINETTL 

Voilà  une  politique  bien  rafinée  !  C'eft-à-dire 
que  vous  les  gardez  comme  une  poire  pour  la 
foif.  Mais. . . .  vous  biaifez  il  y  a  une  heure  :  ne 
me  ferez-vous  donc  point  connoître  votre  futur 
époux  ? 

JULIE. 

Voici  fon  portrait  :  c'elt  un  jeune  Avocat  de  ta 
taille ,  à  peu  près ,  &  âgé  d'environ  vingt-cinq 
ans.  Il  eit  d'une  phifionomie  douce  &  prévenante; 
il  a  l'abord  des  plus  gracieux  ,  les  manières  no- 
bles ,  &  le  fon  de  la  voix  très-intéreifant.  Il  fait 
du  latin,  du  grec  &  de  l'hébreu. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Belle  qualité  ! 

JULIE. 

Il  danfe,  chante,  &  joue  parfaitement;  il  eft 
doux,  poli  &  galant.  Oh,Toinette!  il  elt  galant 
au-delà  de  toute  exprefîion.  Y  es-tu? 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Peut-être. 

JULIE. 

Ceft  enfin  (  rappelle  cette  e'poque  )  celui 
qui.  un  jour,  dans  le  fonds  du  jardin  (tu  vis 
tout  cela,  toi)  poufToit  à  mes  pieds  ces  foupirs 
de  feu  qui  me  déchiroient  l'ame;  qui  articuloit  fi 
tendrement  ces  hélas!  capables  de  fendre  un  cœur 
de  rocher;  qui  s'abandonnoit  à  la  trifreiTe  la  plus 
touchante;  qui  m'embraifoit  quelquefois,  mais  fi 
à  propos,  fi  légèrement,  que  je  n'avois  pas  le 
courage  de  m'en  fâcher. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

En  un  mot,  c'eft  Juftin.  Si  Juftin  vous  eftcher, 
je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  ce  mariage 
ait  lieu  ;  mais  je  crains  fort  qu'il  n'en  foit  comme 
de  celui  de  votre  frère  ,  &  que  vous  ne  vous  ber- 
niez là-deiîus  l'un  &  l'autre. 

JULIE. 

Qu'appelles-tu .  berner?....  Mais,  tu  ne  fais 
donc  rien  de  ce  qui  fe  pafle  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  fais  tout  ce  qui  concerne  le  pre'tendu  ma- 
riage de  votre  frère;  je  fais  qu'il  fait  depuis  long- 
temps une  cour  fervile  à  Mademoifelle  Clarice, 
fille  de  Madame  Hauton  ,  qu'il  lui  exprime  tous 
les  jours  fa  pafiion  en  de  très-pompeux  difeours, 
tant  en  latin  qu'en  français  ;  mais  je  fais  aulli  que 
Clarice  l'abhorre  ,  qu'elle  le  trouve  ce  qu'il  eit , 

B  a 
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c'eft-à-dire  mauiïade  &  impertinent;  je  fais  que 
Mad.  Hauton  ne  le  voit  chez  elle  qu'avec  indi- 
gnation &  avec  fureur;  je  fais  enfin  que  ce  ma- 
riage eft  ridicule ,  abfurde  ,  ôc  qu'il  ne  fe  fera 
point. 

JULIE,  d'un  air  outre. 

Il  faut  être  bien  effrontée  pour  ofer  me  tenir 
en  face  de  pareils  propos!  Quoi!  mon  frère. . . 

TOINETTE     brufquement. 

Mademoifelle  ,  nous  revenons  toujours  à  la 
vieille  querelle;  mais  je  vous  jure  que  je  ne  mol- 
lirai jamais  fur  cet  article;  jamais,*  non,  jamais 
je  ne  me  réfoudrai  à  vanter  en  votre  frère  des 
talens  &  un  mérite  qu'il  n'a  pas.  De  grâce  ne 
gênez  point  ma  fincérité  ;  autrement,  point  de 
commerce  :  vous  vous  épancherez  où  il  vous 
plaira ,  &  je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien. 

J  U   LIE,  avec  un  fourire  malin. 

Parle  ,  je  t'écoute  avec  un  vrai  plaifir;  je 
t'admire.     . 

TOINETTE. 

Oui,  je  dis.,  &  n'en  démordrai  point,  que* 
votre  frère ,  avec  toute  fon  érudition  ,  eft  un 
très-petit  génie  de  toutes  ]es  façons.  Je  dis  qu'il 
al'efpritfaux,  le  goût  dépravé,  le  langage  affreux, 
hs  manières  iniupportables;  je  dis,  en  un  mot, 
qu'il  eft  un  Pédant  &  un  fou. 

JULIE. 

Voilà  qui  eft  fort  obligeant  :  je  t'en  remercie 
pour  lui. 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  dis  que  Monfieur  votre  père  enrage  de  voir 
tous  les  jours  fa  maifon  inondée  de  Badauts  ,  de 
Quidams,  &  de  mille  fots  Dodeurs  qu'une  inu- 
tile étude  a  pâlis. 

JULIE. 

Elle  eft  polie  à  l'excès. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  dis  qu'il  a  raifon  d'enrager ,  parce  que  votre 
fociété  ell  véritablement  une  fociété  de  pieds- 
plats  J  de  gens  méprifables  ,  qui  n'ont  aucune 
efpece  de  mérite,  ou  qui  du  moins  n'en  ont  qu'à 
leurs  propres  yeux. 

JULIE. 
Il  faut  voir  la  fin  de  fon  impertinence. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ne  me  parlez  pas  de  gens  nourris  de  latin  8c 
de  grimoire  de  Collège  :  les  pâtres ,  oui ,  les 
pâtres  eux-mêmes  font  moins  fauvages  qu'eux , 
&  je  les  préfère.  (Appercevant  Juftin.)  Oh,  oh! 
voilà  du  lugubre  :  c'eft  précifément  l'objet  de 
tous  vos  vœux.  Il  nous  amufera  un  peu  ;  j'ai  un 
vrai  plaifîr  de  voir  &  d'entendre  les  gens  de  loix. 

JULIE. 

Je  te  défends  étroitement  de  dire  un  feul  mot. 


B 


12     LE    PÉDANTISME. 


».  .'jtn  umiui-'i  |jjJH'Liuii,»j-»MB'>i.?!,|i».i-ial.a,.v-inlj-tjn8> 


SCENE     IV. 

JULIE,  TOIMETTE,  JUSTIN, 

JUSTIN. 


Ecevez,  charmante  Julie,  les  hommages 
du  plus  tendre  de  vos  ferviteuts. 

JULIE. 

Adieu ,  mon  doux  ami. 

JUSTIN. 

Voici  enfin  le  jour  qui  doit  décider  de  mon 
bonheur  ou  de  mon  malheur.  Que  la  nuit  paifée 
a  été  horrible  pour  moi,  ma  chère  Julie!  Com- 
bien d'idées  défefpérantes  n'ai-je  pas  roulé  dans 
mon  imagination  !  J'ai  cru  voir  &  entendre  en 
fonge  votre  barbare  père  s'oppofer  à  notre  union  , 
&  infulter  à  nos  feux.  J'ai  cru  voir  fes  mains 
paternelles  s'appefantir  fur  Tunique  objet  de  mes 

vœux Je  me  fuis   éveillé  en  furfaut;  mon 

émotion  étoit  extraordinaire.  Je  me  fuis  vêtu  avec 
précipitation  ,  &  j'ai  couru  vers  ma  Julie ,  afin 
que  fa  préfence  rende  à  mon  ame  le  calme  qu'elle 
a  perdu. 

JULIE. 

Ce  fonge ,  mon  cher  ami ,  n'eft  pas  aufll  chi- 
mérique que  vous  pourriez  le  penfer.  Mon  père. . , 
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JUSTIN,   tout  hors  de  lui-même. 

O  eiel!  qu'entends-je?  Barbare,  qu'allez- vous 
dire? 

JULIE. 

Le  fort  nous  pourfuit ,  mon  cher  Juflin  :  mon 
oncle  ,  mon  père ,  tous  fe  déclarent  contre  nous. 

JUSTIN,  d'un  ton  de  dèfefpoir  &  de  fureur. 

Quoi!  je  dois  renoncer. . .  .  Non  ,  je  ne  faurois 
furvivre. . . .  Que  la  foudre ,  &  tous  les  fléaux 
enfemble.  . . . 

JULIE. 

Eh  biea  !  faut -il  pour  cela  vous  défefpé  - 
rer  ?  La  perte  de  Julie ,  quelque  forte  que  foit 
Tamitié  qu'elle  a  pour  vous  ,  doit-elle  vous  affli- 
ger? Confolez-vous .,  mon  tendre  ami;  mille  au- 
tres perfonnes  d'un  mérite  fupérieur  au  fien.  . . . 

JUSTIN. 

Quoi  !  vous  -  même  ,  barbare  ,  vous  avez  le 
courage  d'infulter  à  ma  douleur?  Eft-ceamfi  que 
vous  prétendez  adoucir  un  cœur  déchiré?  Mon 
horrible  fort  eft  pour  vous  ,  fans  doute,  une 
efpece  de  triomphe.  II  ne  le  fera  pas  long-temps: 
la  mort  va  terminer. . . . 

JULIE  en  arrêtant  Juflin  qui  veut  for  tir  pour  fe  tuer. 

C'eil  allez „  mon  trop  fidèle  amant;  je  fuis  fatis- 
faite.  Je  ne  vous  ai  donné  cette  faufle  allarme, 
•que  pour  favori  fi  vos  fentimens  à  mon  égard 
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c:  a'oient  la  force  &  la  fincérité  des  miens  ,  Se 
vous  me  faites  voir  qu'ils  font  à  toute  épreuve. 
Votre  fonge  n'eft  encore  qu'une  chimère  ,  &  le 
fera,  j'efperc  ,  toujours.  Mon  oncle  eft  tres-dii- 
pofé  en  votre  faveur;  il  vous  eftime  &  vous  aime 
prefque  autant  que  moi.  Mille  perfonnes  lui  ont 
parlé  de  vous  avec  éloge,  &  il  doit  venir  tout 
a  l'heure  pour  engager  mon  père  à  nous  rendre 
heureux, 

JUSTIN    affcElueufement. 

Ah.,  bonne  Julie,  que  ces  paroles  font  douces  ! 
qu'elles  ont  de  charmes  pour  moi!  Je  puis  donc 
afpirer  encore  au  bonheur. ...  Je  puis. . . .  Ah  ! 
fi  mon  efpérance  n'étoit  pas  vaine  *  quel  mortel 
feroit  plus  heureux  que  moi  ?  Y  a-t-il  de  félicité 
plus  parfaite  que  celle  qui  naît  de  l'union  de  deux 
coeurs  qui  s'aiment  tendrement? 

TOINETTE    à  pan. 

O  le  bon,  l'excellent  Avocat! 

JULIE  &  JUSTIN  chantent  un  Duo  qui 

leur  eft  familier. 

Ah!  quel  plaifîr,  quelle  douceur, 
Que  de  jouir  d'un  tendre  cœur 
Qui  vous  eftime  6c  qui  vous  aime  ! 
Non ,  il  n'eft  pas  de  fort  plus  doux  j 

Et  les  Dieux,  oui,  les  Dieux  même , 

Maigre'  leur  pouvoir  fuprême, 
Tout  Dieux  qu'ils  font ,  en  deviendroient  jaloux; 

JULIE. 

Je  fuis  fort  d'avis  que  nous  ne  pouffions  pas 
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notre  féance  plus  loin;  il  y  a  mille  argus  qui  nous 
épient  :  fi  mon   père  nous    trouvoit  enfemble, 

tout  feroit  perdu Je  l'entends il  vient , 

fauvons-nous. 

J  U  S  T  I  N  ,  en  cherchant  une  ijfue. 
Toinette  eft  au  moins  de  notre  parti  ? 

TOINETTE     à  part. 

Il  me  fait  enfin  la  grâce  de  m'adreffer  la  parole. 
(A  Juflin.)  Oui,  Monfieur.,  du  parti  contraire. . . 
{Seule.)  Pour  moi.,  qui  ne  crains  perfonne,  je 
demeure. 
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SCENE    r- 
BERTRAND,  CLARICE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  en  fe  retranchant   de  manière 

à  n'être  point  apperçue. 


A 


H!  le  voilà  donc  ce  Midas  !  Il  faut  que  je 
me  donne  la  comédie  avec  lui.  11  eil  fi  ridicule, 
que  je  le  trouve  agréable. 

BERTRAND. 

Les  gofiers  épouvantables  de  cent  canons  de 
quarante-huit  qui  vomiroient  des  montagnes  de 
feu  ,  l'horreur  des  volcans  qui  pouffent  des  tour- 
billons de  foufre ,  de  cendre  &  de  fumée. . . . 

CLARICE,  en    bâillant. 

Eh ,  Monfieur  !  je  vous  perds  de  vue. 

TOINETTE     à  part. 

Ma  foi  ,  en  matière  de  galimathias  ,  Sancho- 
Pança  ne  peut  rien  auprès  de  lui. 

BERTRAND. 

Et  les  vagues  livides  d'une  mer  qui  mugit  Se 
qui  s'élance  ,  nefauroient,  Mademoiselle  .,  ébran- 
ler mon  coeur  martial ,  s'il  étoit  queltion  de  fou- 
tenir  les  intérêts  de  vos  beaux  yeux. 
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C  L  A  RI  CE,  en  bâillant. 
Vous  êtes  bien  poli. 

TOINETTE    à  part. 

Il  faudroit  une  charrue  à  cet  animal,  pour  oc- 
cuper ces  bras ,  cette  jeunelle  qui  fe  perd  dans 
l'inutilité. 

*  BERTRAND. 

(Il  vajufqiCav.  bout  de  la  période  fans  prendre 

haleine.  ) 

Oui,  la  foudre  de  Jupiter,  le  glaive  extermi- 
nateur, les  cent  bras  de  Briarée ,  le  prodigieux 
Encelade,  le  Minotaure  de  Crète,  l'effrayant  Ti- 
phon  ,  Thorrible  Polyphême. ... 

TOINETTE     à  part. 
Que  diable  dit-il? 

BERTRAND. 

La  rage  des  Euménides ,  \cs  Hyppocentaures , 
les  Cyclopes  ,  les  Gorgones  ,  Iqs  Harpies ,  les 
Chimères  ,  les  Sphynx  ,  les  Hydres  ,  les  Pythons 
ne  feroient  pas  capables  de  m  arrêter. 

TOINETTE   à  pan. 
Diable,  Monfieur  Bertrand,  voilà  du  pointu! 

CLARICE,  en  bâillant, 
•Oh,  que  vous  êtes  un  terrible  harangueur! 
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BERTRAND. 

Ils  ne  feroient  qu'éguillonner  mon  courage: 
une  impétuofité  aveugle  me  dominèrent,  je  pré- 
cipiterois  tous  mes  coups;  vous  le  verriez,  j'en 
mourrois  de  plaifir.  {La  voix  lui  manque.) 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Si  fa  phrafe  pouvoit  le  fuffoquer 

C  L  A  R  I  C  E,    en  riant. 

Qu'avez-vous  donc?  La  voix  vous  manque. 

BERTKAD,  tout  efouffié. 

Excufez  mon  extinction  de  voix;  c'eit  l'effet 
de  la  période. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Pourquoi  les  faites-vous  fî  longues? 

BERTRAND. 

Ne  craignez  point ,  Mademoifelle  ;  on  ne  trouve 
rien  d'anfraclueux  J  rien  de  feabreux  ,  rien  d'an- 
guleux ,  quand  il  elt  queftion  de  donner  des  preuves 
de  fon  amour  à  la  plus  aimable  des  perfbnnes. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Heureufement ,  toutes  ces  déclarations  partent 
des  lèvres ,  &  le  cœur  n'y  a  point  de  part. 

(Toinette  éclats  de  rire  >  pour  fe  faire  appercevoir.) 
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BERTRAND. 

Qu'eft-ce  que  celt  que  cette  lourdaude?  Je 
t'apprendrai  bien  la  civilité. 

TOINETTE    à  part. 

Oui.,  vous,  fur-tout,  qui  êtes  incivil  jufques 
dans  vos  poltfefTes. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Où  efl  ta  MaitrefTe  ,  Toinette? 

BERTRAND. 
Vil  infefte  élevé  de  la  fange  !   fi  ma  main. . .  1 

TOINETTE,  en  éclatant  de  rire. 
Que  demande-t-il  celui-là  avec  fon  air  falot  l 

C  L  A  R  I  C  E. 
Dis  donc ,  Toinette ,  où  eft  Julie  ? 

TOINETTE. 
Je  la  crois  dans  la  maifon. 

BERTRAND. 

Tu  as  bien  la  mine  de  te  faire  étriller ,  avec 
tes  airs  indécens,  &  tes  manières  tabariniques, 

C  L  A  R  1  C  E. 

Eft-elle  occupée? 
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TOINETTE. 

Je  ne  faurois  vous  dire.  (A  Bertrand.)  Mais, 
je  trouve  Monfieur  tout  à  fait  particulier.  Com- 
ment! eft-ce  donc  un  mal  de  rire  quand  on  en 
a  fujet  ?  Qu'il  débite  Ton  fatras  à  Ton  aife  ,  &  qu'il 
me  laifle  en  repos.  (  Elle  éclate  de  rire.  ) 

BERTRAND     courroucé. 

Cette  Chevalière.  .  .  . 

C  L  A  R  I  C  E. 

11  faut  lui  pardonner;  elle  efl  fujette  à  des 
épanouùTemens  de  rate  qu'elle  ne  peut  empêcher. 

BERTRAND. 

Cette  Chevalière. . . . 

C  L  A  R  I  C  E. 
Crois-tu  donc  que  Julie  foit  vifible? 

TOINETTE. 
Mais ,  je  crois  bien  qu'oui. 

BERTRAND. 

Cette  Chevalière  devroit  être  mcmorative  de 
la  leçon  que  je  lui  donnai  la  femaine  dernière. 

TOINETTE. 

Vous  ,  des  leçons  ?  A  moi  ?  Je  Crois  qu'un 
homme  à  qui  tout  le  monde  en  donne  ne  peut 
en  faire  à  perfonne. 
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BERTRAND,  qui  pourfuit  Toinette. 
Attends,  viîe  créature;  mon  bras.... 

(En  la  pourfuivant  *  il  tombe  de  fon  long  par  terre: 
dans  cet  intervalle  J  Clarice  fait  femblant  de  for- 
tir;  il  s'en  apperçoit  *  court  à  elle  pour  l'empêcher , 
£r  Toinette  revient  en  riant  aux  éclats.  ) 

(A  Clarice.) 

Mademoifelle,  je  vous  demande  mille  pardons 
pour  tous  les  mauvais  propos  de  cette  infolente. 
Ceft  une  folle  ,  qui  rit  d'un  objet  idéal  :  Riderefine 
re  eft  fignum  Jîultitiœ. 

CLARICE. 

Toinette  une  infolente?  Une  folle?  Toinette 
eft  charmante;  elle  a  le  caractère  excellent,  elle 
eft  vive,  badine,  enjouée  :  je  l'aime  de  tout  mon 
coeur. 

(Toinette  s'approche  de  Clarice,  pour  lut 
dire  quelque  chofe  à  Voreille. 

BERTRAND. 

Je  vois  bien  qu'une  bonté  d'entrailles  qui  vous 
eft  naturelle  vous  porte  à  excufer  la  licence  effré- 
née de  fa  bouche  impudente. 

CLARICE. 

Ma  bonté  ,  Monfieur ,  n'eft  pas  dans  mes  en- 
trailles ;  mais  la  juftice  eft  dans  mon  cœur  Se  fur 
mes  lèvres. . .  Toinette ,  va  t'en  ,  je  te  prie ,  dire 
à  Julie  que  je  fuis  venue  pour  avoir  le  plaifir  de 
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la  voir Ou  ,  faiibns  mieux,  allons  la  trouver. 

BERTRAND. 

J'aurai ,  Mademoifelle ,  le  précieux  honneur 
de  vous  accompagner. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Pas ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  ;  j'ai  un  fecret 
important  à  communiquer  à  votre  foeur  ,  &  je 
n'ai  pas  beibin  d'un  tiers  pour  cela. 

TOINETTE,     bas. 

Venez  donc,  Mademoifelle,  &  laiiïons-là  cet 
original. 

BERTRAND,  en  faifant  de  tris  -  mauvaife 
grâce  un  profond  falut  à  Clarice  *    qui  lui  a 
déjà  tourné  le  dos. 

Dans  ce  cas-là ,  Mademoifelle  ,  je  m'impofe 
l'obligation  de  demeurer,  malgré  la  rude  &  excef- 
five  violence  que  fe  fait  mon  coeur  pour  fe  feparer 
de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde. 

(  Sa  voix  fe  fortifie  de  plus  en  plus ,  &   Clarice  a 
difparu  avant  qvCïl  ait  achevé  fa  période.  ) 


■flfc- 


SCENE  VL 


B 
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S  C  E  N  E    V  I. 
BERTRAND  feuL 


On,  elle  elî  touche'e. ..  ou  les  apparences 
feroient  fort  trompeufes. . . .  Ces  colloques  fur- 
tifs.  . .  ces  minauderies. . .  ces  bàillemens  tendres 
6c  langoureux  font  une  preuve  patente  du  défordre 
où  j'ai  mis  fon  coeur.  ...  La  rougeur  lui  couvroit 
le  vifage  lorsqu'elle  eft  fortie ,  &  elle  ne  m'a  fans 
doute  quitté  fi  brufquement ,  que  pour   m'em- 

pêcher  de  jouir  de  mon   triomphe Je  ne 

veux  pourtant  pas  me  borner  à  lui  infpirer  de 
l'amour ,  il  faut  encore  que  je  lui  prouve  que 
j'ai  été  avant  dans  le  pays  grec  &  latin  a  8c  que 
j'ai ,  corbleu  ,  du  favoir  &  du  raifonnement  jus- 
qu'au bout  des  ongles. 


SCENE    FIL 
BERTRAND,  GÉRONTE. 

GÉRONTE,    en  furprenant  Bertrand, 
qui  cherche  à  s'échapper. 


U  cours-tu,  maroufle?  Je  t'ai  vu  &  entendu. 
Je  n'ai  pas  perdu  un  mot  des  propos  fades  8c 
groffiers  que  tu  as  tenu  à  Clarice ,  &  j'ai  eu  le 
plaifir  det'entendre  fiffler  &  bafouer.  Va,  tu  me 
confirmes  de  plus  en  plus  dans  l'idée  où  je  fuis 
que  tu  ne  vaux  rien. 

G 
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BERTRA  ND. 

Mais  enfin,  mon  père,  qu'eft-ce  qui  vous  in- 
duit à  avoir  toujours  de  moi  une  idée  û  défavo- 
rable ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Toute  ta  conduite,  fils  indigne. 

BERTRAND. 

Mais  je  me  conduis ,  ce  me  femble,  comme  uri 

autre. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Va ,  tu  n'es  qu'un  fot  &  un  orgueilleux .,  digne 
d'être  abandonné  &  oublié. 

BERTRAND    à  pan. 

Le  compliment  eft  flatteur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Souviens-toi  feulement  de  ce  que  je  t'ai  fignifîé 
aujourd'hui.  Si  d'ici  à  ce  foir  tu  ne  te  décides 
pour  un  état,  je  te  chafTe  de  ma  maifon.  Je  ne 
vcjx  plus  nourrir  un  inutile,  qui  ne  fait,  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir,  que  manger,  boire  Se 
dormir.  Non,  non,  il  faut  ou  s'éloigner  de  moi* 
ou  s'occuper,  ou  crever. 
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SCENE  FIIL 
BERTRAND  feu/. 


Ciel!  quelle  effervefcence !  quelles  voci- 
férations !  J'aimerois  mieux  vivre  avec  les  Chi- 
chirneques  ,  les  Cannibales  ou  les  Topinambous, 
qu'avec  cet  homme.  Mais,  ne  perdons  point  de 
temps  ;  livrons  de  nouveaux  alfauts  au  cœur  de 
Clarice ,  &  embrafons-le ,  fi  nous  pouvons. 

Fin  du  premier  aEle. 


Ca 
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ACTE      IL 


■* 


SCENE    PREMIERE. 

CLARICE,    JULIE. 
CLARICE. 

JLVjl  A  chère  ,  Je  ne  faurois  me  vaincre  là-defTus. 
Non  tous  les  éloges  faftueux  de  votre  Frère  ne 
îîie  touchent  pas ,  au  contraire  ils  me  révoltent. 

JULIE. 

Mais ,  ma  chère  ,  ne  pourroit-on  pas  vous  de- 
mander ce  que  vous  lui  trouvez  de  fi  révoltant? 

CLARICE. 

Tout  fans  exception. 

JULIE. 

Voilà  une  réponfe  trop  générale  pour  êtra 
véritable. 

CLARICE. 

Voulez-vous  du  détail?  votre  frère  efr  grofîîer, 
incivil,  affecté,  parleur  impitoyable,  ridicule  & 
fot.  D'après  ce  portrait  vous  fentez  bien  qu'a- 
vant qu'il  puiife  devenir  mon  époux ,  il  faut  qu'or* 
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le  jette  une  féconde  fois  au  moule.  Pardonnez 
à  ma  fincérité ,  vous  m'avez  forcée  de  vous  ré- 
pondre. 

JULIE. 

Vous  avez  le  coeur  dur.  Jamais  une  perfonne 
fenfible  &  réconnoiifante  n'a  rejette  les  humbles 
témoignages  d'une  eftime  refpectueufe  Se  d'un 
amour  fans  bornes.  Quand  on  fe  fent  d'un  ca- 
ra&ere  affez  mauvais  pour  n'être  pas  fufceptible 
de  fenfibilité ,  on  doit  tout  au  moins  feindre 
d'en  avoir.  Pardonnez  à  ma  fincérité,  votre  ré- 
ponfe  mérite  bien  cette  réplique. 

C  L  A  R  I  C  E. 

•,  •■ 

Je  n'approuve  point  vos  principes.  Je  crois 
au  contraire  'qu'on  ne  doit  jamais  feindre ,  &  c'effc 
la  règle  que  je  me  fuis  preferite.  Non,  ma  chère  , 
mon  coeur  ne  fauroit  paroître  touché ,  lorfqu'il 
ne  l'eft  pas  en  effet,  Se  lorfqu'il  n'a  aucun  fujet 
de  Têtre. 

JULIE. 

Il  ne  croit  point  en  avoir  ,  parce  qu'il  eft  in- 
grat Se  fauvage  ;  car  enfin ,  defeendons  un  peu 
dans  ce  détail.  Que  pouvez-vous  raisonnable- 
ment reprocher  à  mon  frère?  n'elt-il  point  à  vo- 
tre égard  aufîi  poli  Se  aufli  complaifant  qu'on 
le  peut  être  ?  Ne  va-t'il  pas  au-devant  de  tout  ce 
qui  peut  vous  faire  plaifir?  ne  vous  a-t'il  pas  fait 
mille  fois  l'offrande  de  fon  coeur  J  de  fa  fanté  Se 
de  fa  vie  même;  ne  fe  foumet-il  point  à  toutes 
les  épreuves  que  vous  ordonnerez  de  lui?  n'a-t'il 
pas  pour  vous  une  ellime  Se  un  amour  fans  bor- 

es 
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nés  ?  &  enfin  J  n'eft-il  pas  mon  frère  ?  6c  ne  de- 
vriez-vons  point  paroître  un  peu  moins  dure  en- 
vers lui ,  en  confédération  de  la  tendre  amitié 
que  j'ai  toujours  eu  pour  vous  ?  oui  je  le  répète , 
vous  avez  un  coeur  où  l'humanité  n'en:  jamais 
entrée. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  ne  me  rendez  pas  jufïice ,  je  ne  fuis 
point  une  farouche  &  une  inflexible  comme 
vous  me  dépeignez  ;  je  fuis  naturellement  fenfi- 
ble  ,  &  mon  coeur ,  comme  celui  de  toutes  les  per- 
sonnes de  mon  fexe  ,  cherche  à  remplir  fon  vui- 
de  &  à  fe  donner  à  celui  qui  faura  le  gagner; 
mais  il  ne  peut  avoir  que  les  fentimens  qu'on  lui 
infpire.  En  puis-je  d'avantage  fi  votre  frère  ne 
fait  pas  Part  de  plaire,  &  fi  tous  fes  emprefle- 
mens ,  toutes  {es  démonftrations  d'eftime  Se  d'a- 
mour .,  loin  de  toucher  mon  cœur  8c  de  l'entraî- 
ner ,  ne  font  que  le  révolter  &  l'éloigner  ? & 

puis  ma  mère  m'a  défendu  de  l'écouter ,  fous 
peine  d'encourir  fon  indignation.  En  voilà  aflez  , 
je  penfe ,  pour  me  juftifïer.  Le  voilà  donc  ce  frère 
en  queftion.  Quel  air!  quelle  démarche!  quel 
habillement!  l'amour  n'a  pas  sûrement  affilié  au- 
jourd'hui à  fa  toilette. 
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SCENE    IL 
CLARICE,  JULIE,  BERTRAND, 

JUSTIN. 

BERTRAND. 


E 


T  je  vous  dis ,  moi ,  que  Newton  eft  un 
foc,  &  que  fonfyftême  de  l'attraction devroit ré- 
volter tout  homme  raifonnable. 

JUSTIN. 

Je  vous  en  crois ,  mais  ne  vous  fâchez  pas  ; 
deux  amis ,  comme  nous ,  ne  s'égorgeront  pas  fans 
doute  pour  un  pied  de  mouche. 

BERTRAND. 

Qu'appeliez  vous  des  amis  ?  II  n'eft  point  d'a- 
mi qui  tienne  ,  Iorfqu'il  eft  queftion  d'un  fait  qui 
intéreffe  les  fciences ,  &  dans  ces  occafions-Ià, 
plutôt  que  de  céder,  je  me  ferois  hacher;  d'ail- 
leurs il  fuffit;  que  j'aye  avancé  une  proportion 
pour  que  je  la  foutienne    Dentibus  £?*  rojiro. 

(  17  apperçoit  Clarice  cV  il  court  à  elle.  ) 

JUSTIN,  àparu 

Bien  lui  vaut  que  je  trouve  fa  foeur  Jolie, 
&  que  je  fonge  à  devenir  fon  beau-frere ,  fans  cela 
il  trouveroit  bien  à  qui  parler. 
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(  II    apperçoit   Julie  qui  vient    au-devant  de    lui 

pour  lui  parler  à  l'oreille.  ) 

BERTRAND, 

L'on  fent  un  plaifir  inénarrable  ,  Madcmoifelle , 
toutes  les  fois  que  l'on  a  l'honneur  de  vous  voir. 

CLARICE 

Vous  ferez  beaucoup  mieux,  Monfieur,  de 
continuer  vos  raifonnemens  avec  la  perfonne 
que  vous  venez  de  quitter. 

BERTRAND. 

Un  feul  de  vos  regards  fuffit^  Mademoifelle , 
pour  faire  fufpendre  mes  occupations  les  plus 
graves,  pour  porter  le  defordre  dans  mon  cœur, 
pour  le  fubjuguer  &  le  faire  voler  au-devant  de 
vous,  pénétré  de  refped ,  d'eftime,  de  zèle  ôc 
d'amour, 

CLARICE. 

Vous  voilà  donc  de  nouveau  fur  les  grands 
complimens.  O  le  défagréable  homme  I 

BERTRAND, 

Que  voulez-vous ,  Mademoifelle ,  on  a  beau 
s'armer  de  toute  fa  philofophie ,  on  a  beau  jurer 
d'être  infenfible  à  vos  charmes;  vous  paroiflez 
dans  tout  votre  éclat  ;  on  vous  voit ,  le  coeur 
s'embrafe  &  s'élance,  il  oublie  fes  fermçns  6c  il 
ie  rend» 
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C  L  A  R  I  C  E  ,  dun  ton  moqueur. 

Il  faut  que  mes  charmes  foient  bien  puilTans 
pour  produire  de  pareils  effets. 

BERTRAND,  (Clarice  bâille.) 

Autant  que  les  cèdres  du  Liban  furpafTent  les 
humbles  viornes,  autant  les  charmes  incompara- 
bles de  votre  vifage  lumineux  furpafTent  les  attraits 
vainqueurs  des  beautés  les  plus  rares. 

CLARICE,  d'un  air  impatient. 

Etes  vous  fou,  Moniîeur?  Quel  langage  me 
parlez-vous-là  r  vous  lavez  bien  que  je  n'ai  pas 
été  élevée  comme  vous  au  milieu  des  fleurs  delà 
rhétorique  ;  au  nom  de  Dieu  ,  brifons-Ià ,  ou- 
bliez-moi ,  e'eit  toute  la  grâce  que  je  vous 
demande. 

BERTRAND. 

Moi  vous  oublier ,  Mademoifelle ,  moi  ? 

Le  cerf  d'un  vol  hardi  traverfera  les  airs. 
Le  habirans  des  eau>:  fuiront  dans  les  deYerts  > 
La  faone  ira  fe  joindre  aux  ondes  de  1  Eunhrate. 
Avant  qu'un  lâche  oubli  me  faile  une  ame  ingrate* 

Quant  tuus  è  nojlro  labatur   peâîore  vultus, 

CLARICE. 

O  que  vous  êtes  tendre  !  que  vous  êtes  ton* 
chant!  en  vérité  on  ne  peut  pas  y  tenir. 

JULIE,    qui  s'efi  rapprochée. 
Eh  mon  frère ,  tu  es  bien  bon ,  de  te  fondre 
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pour  une  ingrate  en  témoignages  d'amitié  &  d'ef- 
time  ;  porte  ailleurs  ton  encens.  Ne  fais-tu  pas 
que  Clarice  eft  plus  infenfible  que  le  marbre  & 
que  l'airain  ? 

CLARICE. 

Je  fuis  infenfible  quand  rien  ne,  m'engage  à  ne 
l'être  pas. 

BERTRAND. 

Comment  donc  ,  Mademoifelle  ,  aurois-je  eu 
le  malheur  de  perdre  involontairement  vos  bon- 
nes grâces f 

CLARICE. 

Monfieur  ,  on  ne  fauroit  perdre  un  bien  qu'on 
n'a  jamais  poiïedé. 

BERTRAND. 

Je  fais  bien,  Mademoifelle,  que  la  fphere  de 
mon  génie  ne  fauroit  atteindre  la  hauteur  du  vô- 
tre ;  je  fais  que  la  légèreté  d'un  faon  qui  bondit 
n'eil  pas  comparable  à  la  marche  tardive  d'un 
bœuf  qui  rumine  ;  le  doux  coloris  de  l'aurore 
naiffante  ,  au  teint  livide  &  bafané  d'un  Philofo- 
phe  reclus  ;  la  voix  enchantéreffe  d'une  firene 
aux  aigres  croaiïemens  d'un  corbeau  enroué  ;  en 
un  mot ,  les  grâces  de  la  déeffe  d'Amathonte  à 
l'air  pefant  &  grofTier  d'un  cyclope  ;  mais  ,  Ma- 
demoifelle un  coeur 

CLARICE  en  colère. 

Mais,  Monfieur,  vous  êtes  un  fot  en  trois 
lettres ,    &  vous   m'aiïbmmez.  (  A   Julie.  )    Ma 
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chère  ,  les  fautes  font  perfonnelles  ;  &  quoique 
je  dételle  votre  frère  je  n'en  ferai  pas  moins  tou- 
jours, votre  fincére  amie,  &  votre  très-humb'e 
fervante.  (Elle  fort.) 

JULIE. 

Quel  affreux  cara&ere  ?  Quel  excès  d'ingrati- 
tude ?  Tu  la  comble  d'éloges ,  &  elle  t'accable 
d'outrages. 

BERTRAND. 

Que  faire  là ,  ma  foeur  ?  il  faut  la  livrer  à  la 
dépravation  des  les  fentimens  ;  c'eft  une  tête  de 
linotte ,  qui  ne  connoît  pas  encore  le  mérite  des 
perfonnes,  &  dont  Fefprit  n'a  pas  deux  pouces 
de  profondeur;  mais  fi  jamais  auffi  je  l'obtiens 
pour  époufe ,  je  lui  apprendrai  bien 

JULIE. 

A  propos  d'époufc  as  tu  vu  mon  oncle?  lui  as 
tu  parlé  ?  prend  il  bien  à  coeur  le  fuccès  de  cette 
affaire?  verra- t'il  aujourd'hui  Madame  Hauton? 

BERTRAND. 

Mon  oncle  en1  toujours  le  meilleur  parent  de 
la  terre;  il  m'a  promis  monts  &  merveilles,  & 
il  ne  tiendra  pas  à  lui  que  cet  himenée  ne  s'ac- 
complifTe  ;  au-furplus,  j'ai  réfolu  de  prendre  Je 
temps  comme  il  viendra. 

JUSTIN. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire.  Je  doute 
qu'on    trouvât    entre  les   deux  pôles    un   aulîi 
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honnête  homme  que  Monfieur  Géronte  ;  il  eft  affa- 
ble, généreux  ,  bienfaifant;il  ne  faut  en  vérité  que 
le  voir  pour  l'eftimer  &  pour  l'aimer.  J  e  defire  . . . . 

JULIE. 

Mon  père  eft  là!  Nous  fommes  perdus. 
(Ils  s* échappent  tous  par  dijft rentes  ifiiies.) 


uii«w  BimMaHnHi 


S     C    E     N    E.     III. 
GÉRONTE,  BONNEFON. 


I 


BONNEFON. 


L  y  a  dans  prefque  tous  les  pays  un  abus  dé- 
teftable.  Les  pères  font  les  enfans  ce  qu'ils  veu- 
lent. Us  les  prédeflinent  à  leur  guifc  à  l'état 
qui  s'accommode  le  plus  à  leur  façon  depenfer, 
&  à  la  iltuation  de  leurs  affaires.  Us  ne  compren- 
nent pas  ou  ne  veulent  pas  comprendre,  que 
la  nature,  la  famé,  hs  talens,  l'humeur  doi- 
vent déterminer  un  enfant  à  l'état  qu'il  embraffe, 
&  que  c'eft  vouloir  le  perdre,  que  de  lui  en  don- 
ner un  pour  lequel  il  fent  de  l'averfion.  Je  veux  , 
dit  quelqu'un  de  ces  pères  dénaturés ,  que  tel 
foit  homme  de  guerre,  tel  marchand  ,  tel  méde- 
cin ,  tel  moine.  Je  referve  tant  de  filles  pour  la 
maifon  ,  tant  pour  le  mariage  ,  tant  pour  le  cou- 
vent. 11  faut  qu'un  enfant  J  deftiné  par  fon  père 
à  être  Prêtre,  devienne  Prêtre  ou  qu'il  crevé.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu  ;  tel  fe  fent  porté  pour  le 
monde  &  abhorre  le  monachifme   que  le   père 


LE    P  E  D  A  NT  I  S  M  E.    4f, 

a  voué  au  froc  ,  avant  même  qu'ils  fût  au 
monde.  Il  faut  prendre  ce  froc  ou  être  accablé 
de  fa  malédiction.  Que  croyez-vous  ,  mon  frère  , 
qui  porte  les  pères  à  ces  indignités?  une.injufle 
préférence ,  le  plus  fordide  intérêt  ;  un  moine 
ne  coûte  rien  à  ces  barbares.  Ils  font  un  prêtre 
à  peu  defraix  .  D'ailleurs  il  y  a  certain  vieux  on- 
cle ,  pourvu  de  bons  bénéfices  ,  qu'il  ne  faut  pas 
laider  fortir  de  la  famille.  Avec  ces  beaux  éta- 
blifïemens  le  bon  ordre  fouffre ,  &  la  condition 
des  enfans  efr.  toujours  des  plus  horribles.  Voila 
la  re^le  générale.  Je  veux  croire,  mon  frère, 
que  vous  êtes  de  l'exception. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  fuis  pas  aufîi  turc  que  les  pères  dont  vous 
Venez  de  parler;  mon  fils  fe  fera  ce  qu'il  voudra  , 
mais  il  fe  fera  quelque  chofe  ,  oh  !  pour  çà 

BONNEFON. 

Il  eft  dans  cette  volonté. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Cordonnier  s'il  veut,  Tailleur,  Maçon  ;  qu'il 
prenne  un  état  qui  l'occupe ,  qui  me  débarralTe  de 
fui  &  je  fuis  content. 

BONNEFON. 

Oh!  mon  frère,  Tailleur,  Maçon,  c'eft  bon 
pour  le  diicours ,  un  tel  état  ne  feroit  honneur 
ni  à  vous  ni  à  lui. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Les  métiers  ,  mon  frère ,  n'ont  rien  de  honteux 
par  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  que  les  âmes  vaines  Se 
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bornées  qui  y  attachent  une  idée  de  bafleffe  &  de 
mépris.  Eit  -  ce  que  mon  fils  ne  peut  pas ,  le  mar- 
teau ou  la  truelle  à  la  main  J  être  honnête  homme , 
avoir  des  fentimens  s'il  en  eil  fufceptible  J  en  un 
mot  mériter  le  nom  de  citoyen  &  fervir  Ta  patrie  ? 
Je  n'ai  jamais  compris  les  raifons  qui  engagent  les 
Français  à  penfer  là-deflus  différemment  des  An- 
glais. Encore  un  coup,  mon  fils  peut  prendre  un 
métier,  il  peut  devenir  Maçon,  oui  Maçon,  & 
je  ne  m'y  oppofe  point. 

BONNEFON. 

Vous  voulez  rire  ,  fans  doute. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  y  a  vingt  ans  que  j'ai  ce  Do&eurfur  les  bras; 
je  ne  puis  plus  le  fupporter  ;  il  faut  que  je  m'en 
délivre  à  quel  prix  que  ce  foit. 

BONNEFON. 

Votre  fïïs 

G  É  R  O  N  T  E. 

Après  l'avoir  nourri  quinze  ans  dans  les  Collè- 
ges ,  j'ai  la  douleur  de  ne  voir  en  lui  qu  un  pédant 
qui  eilropie  trois  ou  quatre  Langues  ,  qui  fubtilile 
fur-tout,  qui  eit  l'horreur  de  la  fociété. 

BONNEFOk 

Mais ,  mon  frère 

GERONTE. 

Pavois   penfé  qu'un  peu  d'étude  le  rendroic, 
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poli ,  judicieux ,  homme  de  bon  goût.  Point  du 
tout.  Il  eft  devenu  plus  gauche,  plus fot  plus  dé- 
goûtant   Eft-il  poilible  que  les  feiences  qui  ne 

font  faites  que  pour  polir  &  éclairer  Pefprit ,  ne 
fervent  fi  fouvent  qu'à  le  gâter  &  à  l'abrutir  l 

BONNEFON. 


Quelques  années  de  plus 

GÉfiONTE. 

Les  études  de  ce  malheureux  me  coûtent  vingt 
mille  francs  comme  un  denier,  mais  fans  mentir 
j'en  donnerois  autres  vingt  mille  qu'il  n'eût  jamais 
rien  lu ,  rien  dit ,  rien  penfé. 

BONNEFON. 

Ho  !  mon  frère ,  l'éducation 

G  É  R  O  N  T  E. 

Quoi ,  mon  frère  ,  eft  -  ce  qu'il  ne  vaudroit 
pas  mieux  qu'il  fût  fourd ,  aveugle  &  muet ,  tout 
enfemble  ?  Oui ,  fans  contredit }  cela  vaudroit 
mieux. 

BONNEFON. 

Mon  neveu  eft  encore  un  jeune  homme ,  un 
enfant ,  il  faut  efpérer  que  la  raifon 

G  É  R  O  N  T  E. 

Sa  défunte  mère  eft  bien  caufe  de  tout  ceci. 
Le  bon  Dieu  lui  ait  fait  paix  ;  mais  ,  parbleu , 
cette  malheureufe  femme  me  perfécuta ,  me  har- 
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cela  à  un  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer . 

(il  faut  avouer  que  ce  que  les  femmes  veulent, 
elles  le  veulent  bien).  J'eus  beau  lui  repréfenter 
l'avantage  qu'il  y  avoit  à  faire  entrer  mon  fils  dans 
]e  commerce  ;  j'eus  beau  lui  obje&er  que  nos  re- 
venus étoient  trop  minces  pour  le  pouffer  clans 
l'étude  des  feiences ,  &  qu'il  étoit  d'ailleurs  très- 
douteux  qu'il  y  réuffit  ;  . .  elle  ne  m'écouta  point. 
11  a  de  grandes  difpofitions  dit-elle ,  il  a  de  gran- 
des difpofitions;  il  réparera  tout  par  fon  fa- 
voir  ;  il    occupera  un  jour  des  charges  ,    il   fe 

fera  un  nom ,  il  faut  le  faire  étudier J'y  con- 

fentis  comme  un  fot  ;  comme  un  fot  je  débourfai 
beaucoup  d'argent  pour  payer  des  penfions ,  pour 
le  niper,  pour  l'arranger.  11  demeura  quatorze  ou 
quinze  ans  dans  la  poudre  des  Livres ,  il  revint  3 
je  l'ai  gardé  cinq  ans ,  &  le  voilà. 

BONNEFON. 

Cefl:  trop  long-temps ,  mon  frère  ,  vous  laifTer 
ignorer  le  delfein  de  vos  enfans.  Bertrand  & 
Julie  m'ont  chargé  de  vous  dire  qu'ils  fongent 
férieufement ,  mais  très  -  férieufement  à  s'établir. 
Julie  a  donné  fon  cœur  à  Monfieur  Juftin  ,  jeune 
Avocat  de  cette  Ville  ;  Bertrand  ne  foupire  que 
pour  Claiïce  ,  fille  de  Madame  Hauton ,  &  ils 
vous  demandent  l'un  &  l'autre  par  ma  bouche 
Votre  confentement.  Cette  nouvelle  ne  peut  fans 
doute  que  vous  caufer  bien  du  plaifir  &  de  la 
fatisfaclion. 

GÉRONTE     dun  air  furpris. 

Vous  dites  que  mes  enfans  veulent  s'établir  ? 
Comment  veulent-ils  s'établir  ? 

BONNEFON. 
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BONNEFON. 

Ils  veulent  s'établir ,  c'eft-à-dire ,  fe  marier. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Se  marier  ?  Mes  enfans  fe  marier  ?  Que  pré- 
tendez-vous  dire  ?  Expliquez-vous  donc  f  Vous 
me  déchirez ,  quel  myftere  efl  ceci  ? 

BONNEFON. 

Du  myftere  ,  bon  Dieu  î  il  n'y  en  a  point.  Mon 
neveu  fait  la  cour  à  Ciarice ,  il  l'aime  &  voudroit 
Tépoufer.  Julie  a  du  penchant  pour  Juftin  ,  ils 
s'aiment  tendrement  tous  les  deux  ,  &  ne  feroient 
point  faciles  de  fe  marier  enfembïe.  Je  ne  trouve  là 
rien  que  de  fort  clair,  de  fort  naturel,  &  de  fort 
raifonnable. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  moi  je  ne  trouve  rien  de  plus  indigne  <Sc 
de  plus  déteftable.  Une  fille  qui  a  du  refped  & 
de  l'attachement  pour  fon  père  ,  l'inirruit  elle- 
même  de  (es  inclinations ,  prend  confeil  de  lui 
&  n'aime  que  de  fon  agrément.  Ce  n'eft  point 
îorfque  l'affaire  eft  contaminée  ,  ce  n'eft  point 
après  mille  entrevues  toujours  criminelles ,  lorf- 
qu'elles  font  furtives  ,  qu'une  fille  bien  née  doit 
fe  déclarer  à  fon  père.  Tout  eft  donc  renverfé 
dans  cette  maifon  ?  Oh  !  il  faut  que  j'éclaircifle 
le   fait . .  (  Il  appelle  Julie  ). 

BONNEFON. 

JZh  !  mon  frère  ne  vous  mettez  point  en  humeur  ^ 
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la  chofe  n'en  vaut  aflurément  pas  la  peine,  vous 
regardez  comme  un  crime ,  ce  qui  n  eft  qu'une 
faute  légère. 

GÉRONTE. 

Qu'appellez-vous,  mon  frère,  une  faute  légère? 
C'eft  une  abomination.  (  II  appelle  de  nouveau  Julie.  ) 


SCENE     IV. 

GÉRONTE ,  BONNEFON ,  TOINETTE* 
T  O  I  N  E  T  T  E. 

\)  U'£  s  T  -  ç  a  ,  qui  demande  ? 

GÉRONTE. 

C'eft  moi.  (  Appercevant  Toinette.  )  Comment 
cette  friponne  eft  encore  dans  ma  maifon  ? 

TOINETTE  d'un  ton  badin. 
Oui ,  Monfieur. 

GÉRONTE. 

Ayez  pour  agréable  d'en  fortir  tout-à-1'heure  jj 
6c  par  le  chemin  le  plus  court. 

TOINETTE. 

Du  meilleur  de  mon  coeur  ,  Monfieur  ,  mais 
ayez  vous-même  pour  agréable  de  me  payer  mes 
gages  ;  vous  favez  que  je  n'ai  pas  encore  reçu 
une  obole. 
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GÉRONTE, 
Payer  des  gages  ?  quels  gages  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Les  miens.  Il  a  fix  ans  &  demi  que  je  fuis  chez 
vous  ,  &  c'eft  à  raifon  de  cent  francs  par  an. 
(  Elle  fe  tourne  vers  Bonnefon.  )  Belle  récompenfe, 
Monfieur,  pour  une  fille  qui  a  tout  le  train  de  la 
maifon  fur  les  bras  ,  &  qui  pour  l'avantage  de 
fon  maître  ,  entre  dans  les  détails  les  plus  bas  ,  8c 
eft  d'un  ménage  qui  va  jufqu'à  la  craiîe  ;  vous  ne 
fauriez  croire .... 

GÉRONTE.    . 

Qu'eft-ce  que  je  vous  dois  ?  Point  de  ces  airs-< 
ià  avec  moi.  Je  lui  calTe  les  bras. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Monfieur  ,  je  trouve  avec  mon  arithmétique 
naturelle  que  la  fomme  s'élève  à  (ix  cens  cin- 
quante livres.  Payez,  8c  je  ne  fuis  plus  votre 
fervante. 

GÉKONTE, 

Que  dit-elle  ?  Six  cens  cinquante « 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Oui  ,  Monfieur ,  cela  même. 

BONNEFON. 

Voilà  un  furieux  compte  mon  frère. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Si  je  m'en  croyois fi  je  m'en  croyois ...  ; 

on  m'a  toujours  dit  que  ma  bonté  me  perdroit. . . . 
va  je  veux  bien  fufpendre  pour  quelque  temps  , 
un  afte  de  ma  juftice  à  la  coniidération  de 
M  on (ieur. 

BONNEFON. 

A  la  mienne  ,  mon  frère  ?  Ne  faites  pas  ça.  Si 
elle  eft  coupable  ,  il  faut  la  mettre  dehors  ,  le 
bon  ordre  l'exige  &  je  m'y  prête  de  tout  mon 
coeur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Allons ,  ce  qui  efl:  dit  efl:  dit  ;  mais  fouviens-toi 
d'être  à  l'avenir  plus  obéiiïante  &  plus  docile  , 
fais  venir  ma  fille. 

TOINETTEa  part. 

Vous  êtes  lin  fin  Renard  ,  Monfieur  Ge'ronte  f 
(  à  Géronte  ).  Je  m'en  y  vais. 

SCENE     V. 

BONNEFON,  GÉRONTE. 
BONNEFON. 

X  L  s'en  faut  beaucoup  que  votre  Toinette  foie 
une  bête. 

GÉRONTE. 

Que  voulez-vous  ?  il  faut  ufer  d'un  peu  d'in- 
dulgence envers  nos  domeiliques  -3  ce  font  comme 
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des  efclaves  à  qui  on  doit  rendre  le  joug  aufii 
léger  qu'on  le  peut  ;  cette  fille  efr.  un  peu  info- 
lente  par  caractère  ,  mais  d'ailleurs  d'un  fort  bon 
fervice  ;  elle  eft  fidèle  ,  entendue  ,  ménagère  , 
elle  a  mille  bonnes  qualités. 

BONNEFON. 

Il  efi:  vrai  ,  c'efl:  un  tréfor  pour  vous  que  cette 
fille. 


va..  w-inaEB—Bs 


SCENE     VI. 

GÉRONTE, BONNEFON, 

TOINETTE  ,  JULIE. 

TOINETTEà  pan. 

\£  U'a  vez-vous  donc  ?  vous  tremblez  ?  ô 
que  vous  êtes  fimpîe  !  votre  père  ,  vous  dis-je  , 
eft  une  franche  grue  ;  c'efl  un  homme  à  mener 
par  le  nez  ;  rafîurez-vous  donc  ,  (  à  Géronte.  ) 
Monfieur ,  vous  voilà  obéi. 

JULIE. 

Que  veut  mon  cher  père  ? 

GÉRONTE. 

Avancez ,  avancez ,  Alademoifelle ,  parlons  un 
peu.  Il  m'efl  revenu  que  vous  avez  pris  du  goût 
pour  un  certain  .Avocat  nommé  Juftin  ,  que 
vous  l'amufez,  que  vous  lui  donnez  des  ren- 
dez-vous; en  un  mot  que  vous  l'aimez. 
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JULIE. 

Mon  père  je  ne  le  hais  point. 

TOINETTE,  bas. 

Allons  ferme. 

G  É  R  O  N  T  E. 

On  ma  dit  plus ,  vous  voulez  l'cpoufer. 
JULIE. 

Si  vous  daignez  y  confentir,  je  m'y  prêterai 
fans   répugance. 

BONNEFON. 

Allons  elle  efl  fincere. 

G  E  R  O  N  T  E,   courroucé. 

Vous  vous  y  prêteriez ,  ma  fille  ?  il  faut  être 
bien  hardie  pour  me  faire  une  pareille  réponfe. 
Vous  vous  y  prêteriez  ? . . . .  Vous  devriez  rou- 
gir de  honte,  &  vous  cacher  vingt  pieds  fous 
terre.  Vous ,  vous  avifer  d'avoir  des  amans  ?  de 
les  recevoir?  de  les  écouter?  vous  morveufe? 
&  encore  à  mon  infçu. 

TOINETTE. 

Voilà  un  vifage  bien  allumé. 

JULIE. 

Pardonnez-moi ,  mon  père,  cen'eftpas  à  votre 
înfçu;  je  reçois  Monfieur  Julîiii  ouvertement, 
mon  frère  ne  nous  quitte  pas  ;  nous  Iifons ,  nous 
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chantons ,  nous  nous  promenons ,  &  les  chofes 
fe  pafïent  dans  toute  la  décence  imaginable. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui,  nous  lifons,  nous  chantons,  nous  nous 
promenons,  &  quand  tout  cela  eft  fait,  que  fai- 
îbns-nous  ? 

JULIE. 

Rien  du  tout ,  mon  père. 

G  É  R  O  N  T  E 

Je  n'en  fais  ma  foi  rien. 

JULIE. 

Mai ,  mon  père ,  il  eft  bien  aifé...... 

G  Ë  R  O  N  T  E. 

Taifez  vous.  Oh  pour  du  caquet  ôc  de  mau- 
vaifes  raifons  elle  n'en  manque  jamais  ;  elle  n'eff. 
pas  de  fon  fexe  pour  rien ,  ôc  ce  ne  feroit  pas 
ici  la  première  fois  qu'elle  auroit  cherché  à  m'en 
impofer  par  le  fard  de  (es  paroles  emmiellées. 
La  rufée  fait  l'art  de  préfenter  les  chofes  du  bon 
côté  ôc  de  rendre  toujours  fa  caufe  bonne ,  quel- 
que mauvaife  qu'elle  foit.  Affreux  talent ,  ôc  qui 
n'eltque  trop  commun! 

BONNEFON. 

Allons  donc  mon  frère ,  rendez-vous  à  la  juf- 
tice  &  à  la  vérité.  Votre  fille  ne  mérite  pas  tous 
ces  mauvais  traitemens. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Au  nom  de  Dieu ,  mon  frère ,  ne  la  foutenez 
pas ,  vous  ne  feriez  que  m'aigrir  davantage. 
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BONNEFON. 

AigrifTez-vous ,  fachez-vous,  enflamez-vous , 
fi  vous  voulez,  je  dis,  &  je  foutiens  ,  que  ia 
querelle  que  vous  lui  fufeitez  eif  injufle;  que 
vos  reproches  font  mal  fondés,  &  qu'elle  n'a 
bielle,  par  fa  conduite,  ni  le  refpect  qu'elle  vous 
doit ,  ni  les  bienféances  qu'elle  doit  à  fon  fexe. 
Elle  a  vu  Monfieur  Juftin  dans  votre  maifon^ 
fans  intrigue,  fans  myftere,  enpréfence  de  tout 
le  monde  J  &  de  vous-même.  Le  jeunehomme  lui 
a  plu  par  toutes  les  rares  qualités  dont  il  eft 
doue.  Son  coeur  n'a  pu  fe  défendre  de  Peftimer 
&  de  l'aimer.  Elle  defire  de  s'unir  à  lui  par  le 
nœud  facré  du  mariage;  quoi  de  plus  raifonna- 
ble  ?  quoi  de  plus  licite  ?  il  n'y  a  donc  qu'une 
haine  horrible  qui  vous  porte  à  accabler  votre 
fille  de  reproches  qu'elle  ne  mérite  pas. 

TOINETTE,   à  part 

Que  réponds-tu  là  bourreau  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non ,  mon  frère ,  je  ne  hais  point  mes  enfans  ;  je 
les  aime  ,  je  les  forme  au  bien  ,  &  vous  les  gâtez. 
Vous  avez  pour  eux  une  indulgence  qui  va  juf- 
qu'à  la  foiblelTe ,  &  fi  vous  étiez  père  vous  tien- 
driez ,  sûrement ,  tout  autre  langage.  Quoi ,  ma 
fille  entretiendra  une  liaifon  fecrete  avec  un  hom- 
me pendant  des  années  entières  ,  &  je  n'en  finirai 
rien  ?  &  l'on  me  jouera  comme  un  blanc-bec  ?  &  je 
ne  pourrai  pas  me  plaindre  ?  oui,  je  le  foutiens, 
c  eft  fouler  aux  pieds  les  fentimens ,  l'honneur  ; 
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c'efl  méprifer  un  père,  &  fe  rendre  indigne  de 
fes  bontés. 

BONNEFON. 

O  Ciel  !  quelle  âcreté  ! 

TOINETTE,  tout  en  ?  éloignant 
&  fe  tenant  fur  fes  gardes. 

DulTé  -  je  être  pendue  il  faut  que  je  parle. 
Monsieur  ,  vous  traitez  votre  fille  indigne- 
ment ,•  en  vérité  cela  crie  vengeance.  Made- 
moifelle ,  a  envie  de  fe  marier  ;  eh  bien  quel 
mal  y  trouvez-vous  ?  y  a-t'il  de  loi  qui  dé- 
clare que  le  mariage  eli  un  crime  ?  que  fait-elle 
qu'ufer  des  droits  de  la  nature ,  tout  ainfi  que 
vous  ,  que  Monfieur  ,  que  tant  d'autres  ?  préten- 
driez vousîa  faire  languir  dans  un  indigne  célibat  ? 

BONNEFON  fait  un  éclat  de  rire. 
GËRONTE. 

Ecoutons  jusqu'au  bout  cette  impudente. 
TOINETTE. 

Si  le  coeur  ne  vous  dit  plus  rien ,  fi  toute 
efpece  de  fentiment  eil  éteint  en  vous ,  fi  vous 
êtes  glacé,  vos  enfans  ne  font  pas  de  même; 
ils  font  jeunes ,  bien  portans„  cefl  leur  tour, 
d'aimer;  «Se  vous  êtes  pire  qu'un  tigre  fi  vous 
vous  y  oppofez.  Si  je  vous  déplais  ,  donnez- 
moi  mes  gages. 
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BONNEFON,  fait  un  fécond  éclat  de  rire» 

G  É  R  O  N  T  E. 

Diroit-on  que  c'eft-là  une  fervante  qui  parle  ? 
il  faut  l'entendre  pour  le  croire. 

T  O  I  N  E  T  T  E,  en/e  tenant  fur  fes  gardes. 

Sachez ,  Monfieur ,  que  nous  fommes  tous 
paîtris  de  la  même  boue.  Je  fuis  fervante ,  votre 
grand-pere  étoit  meunier  ,  &  mes  petis-fils  fe- 
ront peut-être  Gentilshommes;  raifonnablement 
parlant ,  la  différence  des  conditions  elt  une  chi- 
mère ;  la  nature  auroit  pu  faire  pâtres  ceux  qu'elle 
a  fait  Rois. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Si  je  fais  tant  que  de  prendre  certain  inftru- 
ment ,  qui  n'eft  pas  loin  d'ici ,  je  lui  donne  une 
leçon  dont  elle  fe  fouviendra  le  relie  de  fa  vie. 

TOINETTE,   en  s'en  allant. 
J'ai  tout  dit ,  Monfieur ,   je  me  retire. 


SCENE     VIL 

BONNEFON,  GÉRONTE,  JULIE. 

BONNEFON. 

V   O  t  r  e   Toinette   eit  familière  comme  les 
épitrcs. 
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GÉKONTE. 

Quelques  pifloles   qu'on  lui   doit  la  rendent 

d'une  effronterie  infupportable mais  ....  quel 

ellcet  habillé  de  noir  qui  approche  X 

BONNEFON, 
C'en1  l'aimable  Juftin. 
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SCENE     VIII. 

BONNEFON,  GÉRONTE,  JULIE, 
JUSTIN. 

J  U  S  T  I  N  à  Gérante. 

J  E  viens,  Monfieur,  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir. 

GERONTE. 

Monfieur  ,  je  ne  fuis  pas  vifibîe  dans  ce  quart 
d'heure-ci.  Je  traite  avec  Monfieur  d'une  affaire 
de  la  dernière  conféquence  ,  &  vous  me  ferez 
grand  plaifir  de  nous  laiffer  feuîs. 

JUSTIN   en  regardant  Julie  par  côté, 

Monfieur  J  je  vous  demande  mille  pardons.  Sî 
j'avois  prévu  la  circonflance,  je  me  ferois  bien 
donné  de  garde  de  vous  interrompre.  Je  pren- 
drai mieux  mon  temps  ,  Monfieur,  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour. 
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GÉRONTE. 

Monfieur  ,  je  fuis  votre  ferviteur  bien  humble. 
(à  fa  fille)  comme  cette  égrillarde  r  là  rougit  ! 

(BONNEFON   témoigne  à    Juflin  par  des 
figues  qu'il  peut  [e  répofer  fur  lui  ) 

SCENE     IX. 

BONNEFON,  GÉRONTE;  JULIE. 
GÉRONTE. 

V   O  i  l  A    donc   Monfieur    le   Jurifconfulte  ? 
Non ,   non ,  il  ne  me  faut  point  de  ces  gens-là. 

BONNEFON. 

Mais ,  mon  frère  *  ne  vous  paroît-  il  point  un 
garçon  fort  compofé  ,  fort  poli  ?  Croyez  -  vous 
donc  qu'un  mariage  allât  fi  mal  ?  vous  jetteriez 
dans  votre  famille  un  homme  de  lettres  ,  un 
Avocat ,  &  le  parent  d'un  Juge  qui  elt  un  bien 
galant  homme.  Vous  favez  que  cela  fait  honneur 
&  plaifîr  en  cas  de  procès  ? 

GÉRONTE. 

Eh  !  bien  en  cas  de  procès  ? 

BONNEFON. 

Eî  h  oui,  en  cas  de  procès,  le  Juge,  l'Avocat, 
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tout  concourt ,  on  fe  défend  comme  un  turc. 

GÉRONTE. 

Permettez-moi  de  vous  dire ,  mon  frère ,  que 
vous  deraifonnez.  Car  enfin  ,  ou  on  a  bon  droit 
ou  on  n'en  a  pas.  Si  on  a  bon  droit  on  gagne 
fon  procès.  Si  on  n'en  a  pas ,  on  le  perd.  La 
chofe  eft  toute  fimple.  Que  me  fera  donc  la 
parenté  d'un  Juge  &  d  un  Avocat  ? 

BONNEFON. 

Eh  !  mais  que  fai-je  ?..  La  main  de  l'Avocat  fran- 
che. La  bonne  amitié  de  celui  qui  l'écoute  .  . .  mot 
je  n'entends  pas  toutes  ces  affaires ,  mais  il  me 
femble  toujours  que  ce  mariage  iroit  fort  bien.- 

GÉRONTE. 

Il  me  femble ,  mon  frère  ,  que  vous  extravaguez. 
On  diroit  à  vous  entendre  que  i'adminiftration  de 
la  Juftice  eft  arbitraire,  &  que  les  procès  ne  font 
que  ce  que  le  Juge  les  fait  être;  eft-ce  que  les 
règles  de  l'équité  ne  font  pas  immuables  ?  Y-a- 
t'il  dans  le  monde  un  Juge  aiïez  abominable 
pour  réfufer  bonne  juftice  à  des  plaideurs  l 

BONNEFON. 

Tout  ce  que  vous  dites  là  eft  très-judicieux  3 

très-fenfé  ;  mais je  n'en  ai  pas  moins  raifon,, 

&  j'en  fuis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit. 

GÉRONTE. 

En  un  mot ,  comme  en  mille ,  mon  frère ,  je 
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ne  marie  point  ma  fille  avec  la  chicane.  Je  fuis 
un  petit  bourgeois,  &  mon  gendre  le  fera  aulîi , 
parce  que  je  ne  veux  point  qu'il  foit  plus  gros 
Monfièur  que  moi.  La  fcience  ,  de  même  que  la 
meilleure  parenté  du  monde ,  n'eft  en  général  , 
félon  moi ,  qu'une  vraie  chimère,  &  je  tiens  qu'il 
vaut  mieux  être  payfan ,  oui  payfan  &  vivre  à 
fon  aife  ,  qu'être  un  favant ,  ou  un  homme  de  la 
première  volée  ,  &  mourir  de  faim  ;  voilà  mon 
iyftême  ,ma  tille;  en  conféquence ,  le  mari  que 
je  vous  donnerai  fera  un  roturier  &  un  fot ,  mais 
il  fera  riche. 

BONNEFON. 

O  que  vous   êtes   terrible    aujourd'hui.,  je  ne 
crois  pas 

GERONTE. 

C'eft  aflez  pour  des  gens  comme  nous  de  fa- 
voir  lire,  écrire,  chiffrer  &  connoître  de  quel 
côté  le  vent  fouifie  ;  nous  n'en  favons  pas 
davantage. 

BONNEFON. 

Mais  avouez  que  vous  vous  laifTez  furieufe- 
ment  dominer  parle  tempérament?  quoi!  faut- 
il  que  parce  qu'on  a  du  favoir  on  vous  devien- 
ne méprifable  &  odieux  ? 

GÉRONTE. 

Chacun ,  mon  frère ,  penfe  &  agit  comme  iî 
lui  plaît.  Je  veux  me  conferver  vingt  ou  trente 
ans  encore  fi  je  peux  ,  &  pour  cet  effet  me  donner 
un  gendre  qui  ne  m'aflaflîne  d'aucun  grimoire; 
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un  gendre  qui  foit  une  bête  ,  &  qui  me 
lailTe  vivre.  Je  vous  protefte  que,  quiconque 
époufera  ma  fille  ,  ftipulera  avec  moi  dans  le 
contrat  de  mariage ,  qu'il  ne  me  dira ,  de  fa  vie  , 

ni  vers  ni  profe 

BONNEFON. 

Ho  ,  ho,  pas  même  de  la  Profe ,  mon  frère  ? 

GERONTE. 

Ah  !  pardonnez-moi  de  la  Profe  ,  puifque  nous 

parlons  tous  en  profe,  mais qu'il  ne   me 

chantera  ni  vers ,  ni  philofophie  ,  ni  géométrie, 
qu'il  ne  me  dira  jamais  rien  que  je  n'entende; 
qu'il  ne  fera  point  un  délicat  &  un  orgueilleux  , 
qu'il  fauradansle  befoin  prendre  une  poêle,  bê- 
cher un  carreau  de  jardin  ,  puifer  de  l'eau  ,  &  enfin 
fe  rendre  utile  au  ménage  J  toutefois  que  befoin 

fera.  L'homme   eft   né  pour  le  travail & 

vous,  ma  fille,  que  faitez-vous  ?  Point  de  basf 
Point  de  broderie?  Quoi  jamais  le  cœur  ne  vous 
diroit  de  vous  occuper  ?  Jamais ,  jamais  ?  Je  pré- 
tends ma  fille ,  que  vous  viviez  tout  comme  moi 
à  la  fueur  de  votre  front ,  fans  cela  vous  n'aurez 
ni  mon  amitié  ,  ni  mon  bien.  (  Elle  fait  trijîement 
la  révérence,  &  s'en  va) 


SCENE      X. 

GERONTE,  BONNEFON. 

GERONTE. 


P 


O  u  r  le  Dofteur  il  peut  fe  marier  quand  il 
voudra ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  vive  pas  chez 
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moi ,  &  que  Madame  Hauton  ,  dont  il  doit ,  dites- 
vous  ,  devenir  le  gendre,  ne  me  demande  rien'. 
Car  je  fuis  bien  aife  de  vous  dire  qu'il  n'aura  pas 
un  fol. 

BONNEFON. 

Il  aura  toujours  cette  portion  confacrée  par  la 
nature,  je  veux  dire  fa  légitime .,  de  laquelle  vous 
ne  pouvez  pas  le  priver. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Lui  une  légitime  ?  lui  ? il  n'en  aura  mor- 
bleu point.  J'ai  prévu  tous  les  événemens  ,  Se 
j'ai  fait  depuis  peu  mon  teftament,  dans  lequel 
je  n'ai  point  oublié  de  le  deshériter  dans  les 
formes.  Où-efl-il  ce  Monfieur-là  ?  qui  l'a  vu?  Il 
me  fuit  l'indigne  ,  il  me  fuit.  Veuillez  -  bien  lui 
parler  ,  mon  frère  ,  &  lui  dire  que  je  lui 
donne  un  plein  &  entier  pouvoir  de  fe  marier , 
toutefois  fous  certaines  conditions  que  je  me 
propofe  de  faire  avec  fa  future  belle -mere. 
Dois-je  aller  chez  elle,  ou  doit-elle  fe  rendre  chez 
moi  ?  . . . .  au  nom  de  Dieu ,  fini  lions  vite  cette 
affaire ,  &  qu'il  n'en  foit  plus  queflion. 

BONNEFON. 

Fort  bien  ,  mais  auparavant  je  fuis  d'avis  que 
Vous  vous  faffiez  lavementer,  faigner  &  purger; 
car  je  crains  que  quelque  débordement  d'hu- 
meurs ne  vous  étouffe. 

G  E  R  O  N  T  E, 

Oui ,  oui  ,  mon  frère ,  continuez  d'infulter  à 
mon  malheur,  ACTE  III. 
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ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE. 

BONNEFON,    JULIE. 
BONNEFON. 


A 


L  l  o  n  s  ,  bride  en  main  ,  ma  fille  ,  ne  pré- 
cipitons rien.  Ton  père  efl  un  tigre,  mais  il  ne 
le  fera  pas  toujours. 

JULIE. 

Ah  ,  mon  oncle,  qu'il  fera  difficile  de  le  faire 
changer  de  fentiment  après  tous  les  cruels  re- 
proches qu'il  vient  de  me  faire. 

BONNEFON. 

Repofe-toi  fur  moi,  ma  nièce,  je  n'ai  pas  en- 
core épuifé  tous  les  moyens.  Puifque  ce  mariage 
te  fait  plaifir,  il  m'en  fait  aufli  ;  je  ledefire, 
je  le  veux ,  &  il  fe  fera ,  je  t'en  réponds. 

JULIE. 

Mais  fi  mon  père  s'y  oppofe?  s'il  eft  toujours 

inflexible? 

BONNEFON. 

Je  connois  le  défaut  de  la  cuiralfe.  Ton  père 
s'oppofe  à  un  mariage  à  caufe  des  dépenfes  né- 
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cefîaircs  qu'il  entraîne  ;  fi  je  marie  ma  fille,  dit- 
il  ,  il  me  faudra  acheter  des  nipes  ,  des  joyaux  , 
faire  des  préfens ,  donner  des  fêtes;  &  ce  qui 
eft  plus  ,  il  faudra  aflïgner  une  conllitution  do- 
tale qui  me  dépouillera  d'une  partie  de  mes 
biens.  Voilà  comme  il  raifonne  par  avarice. 
Ainfi  dés  que  je  flatterai  Ton  efpoir  de  quel- 
que libéralité  en  ta  laveur  ,  tu  verras  ce  même 
homme ,  qui ,  n'a  guère  ,  vomiiïoit  feu  &  fla- 
me,  s'adoucir,  s'humanifer  6c  devenir  plus  rem- 
uant que  le  lierre. 

J  U  L  1  E,  en  fautant  au  col  de  Bonnefon. 

O  !  mon  cher  oncle,  comment  reconnoîtrai- je 
toutes  les  généreufes  bontés  que  vous  avez  pour 
moi.   Vous  ne  ceifez 

BONNEFON. 

Il  faut  Réchapper ,  quelqu'un  vient.  Si  ton  père 
nous  trouvoit  enfemble ,  il  croiroit  que  l'intrigue 
fe  joue  d'intelligence. 


— — — 


SCENE     IL 

BONNEFON,  BERTRAND. 
BERTRAND. 

O  n  jour,  mon  oncle. 

BONNEFON. 

Ah!  c'eft  toi  mon  neveu.  Je  te  dirai  que  j'ai 
de  fort  mauvaifes  nouvelles  à  Rapprendre.  Je 
viens  de  paiTer  une  groiîe  heure  avec  ton  père  , 


B 
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mais  jamais  je  ne  l'ai  trouvé  auiïî  indifpofé 
contre  toi.  Il  ne  fe  poifedoit  pas.  II  a  ju- 
ré [es  grands  Dieux  qu  il  fe  déferoit  de  toi  à 
quel  prix  que  fe  fût.  11  confent  à  ton  mariage  avec 
Clarice  ,  mais ,  non-feulement ,  il  ne  veut  pas 
vivre  avec  toi ,  mais  encore  il  te  refufe  même  la  lé- 
gitime. Il  m'a  dit  avoir  fait ,  de  puis  peu  J  un  tefra- 
ment,  dans  lequel  tu  es  déshérité  dans  les  formes. 

BERTRAND. 

Je  n'en  fuis  pas  furpris  ,  mon  oncle,  mon  père 
fe  plaît  toujous  à  me  nuire. 

BONNEFON. 

Ne  cherche  point  la  caufe  de  ton  malheur 
dans  Pinjuftice  de  ton  père  ,  mais  prends-la  plu- 
tôt dans  tes  manquemens  eifentiels  à  fon  égard. 
Au  lieu  de  te  ménager  (es  bonnes  grâces ,  par 
des  manières  infinuantes  ,  refpeclueufes  ,  par  des 
fecours  ,  des  égards,  de  la  fourmilion ,  tu  es  fans 
celle  à  P  affliger  &  aie  défefpérer.  Ton  latin  ,  par 
exemple  ,  ma  foi ,  il  feroit  temps  de  te  corriger 
là-deifus  Comment  !  tu  en  vexes ,  tu  en  accables 
toute  la  terre  ? 

BERTRAND. 

Eh  !  mon  oncle  ,  le  latin  elt  une  langue  morte, 
bien  plus  noble  que  le  jargon  françois. 

BONNEFON. 

Oui,  mais  il  efr  impertinent  de  parler  en  latin 
à  un  homme  qui  ne  peut  répondre  qu'en  fran- 
çais. Mon  cher  ami,  j'ignore  Part  de  feindre. 
Tout  ce    que  je  te  dis  a  fa  fource   dans  mon 

E  2 
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coeur.  Je  vois  avec  douleur  qu'un  garçon  que 
j  aime ,  &  que  je  voudrois  pouvoir  efHmcr  ,  fe 
rend  odieux  à  la  fociété  ,  par  les  mauvais  ufage 
qu'il  fait  de  fes  talens. 

BERTRAND. 

Mais  enfin,  parlons  feriô.  Que  trouvez- vous  à 
redire  dans  ma  conduite  ?  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  ?  de  quoi  fe  plaint  le  public  ? 

BONNEFON. 

Je  me  plains  ,  le  public  fe  plaint  ,  ton  père 
fe  plaint,  de  ce  que  tu  n'es  pas  uni  dans  ton 
langage. 

BERRTRAND. 

Uni?  comment  uni?  que  veut  dire  cela  uni  ? 
BONNEFON. 

Oui;  c'eft-à-dire,  de  ce  que  tu  ne  parles  pas 
comme  toute  la  terre  parle  ;  de  ce  que  tu  t'ex- 
primes avec  des  mots  barbares,  épouvantables; 
il  faudroit  pour  te  comprendre  être  toujours  le 
dictionnaire  à  la  main. 

BERTRAND. 

Mais  enfin,  quels  mots?  je  ne  fâche  point 
employer  dans  mes  raifonnemens  aucunes  locu- 
tions qui  ne  foient  idoines. 

BONNEFON. 

Tu  en  emploies -là   d'affreux.  Le  mot    locu-? 
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tion  eft  impropre  ,  &  le  mot  idoine  eft  du  temps 
de  François  I.  Ces  expreilions-la  fentent  l'éco- 
le à  une  lieu. 

BERTRAND. 

Ah!  mon  oncle,  quel  eft  votre  goût  ?  il  paroît 
bien  que  le  Tel  attique 

BONNEFON. 

Crois-m'en  ,  mon  cher  ,  je  te  le  dis  de  bonne 
amitié  ,  ce  ftile-là  n'efl:  pas  du  tout  du  bel  ufa- 
ge.  On  ne  s'exprime  point  avec  cette  emphafe 
dans  la  fociété  des  honnêtes  gens.  On  y  parle 
purement  &  uniment.  La  converfation  refpire 
un  air  de  liberté,  qui  ne  s'embarraffe ,  ni  de  la 
chute  périodique  des  phrafes  ,  ni  de  l'harmonie 
des  fons,  &  on  y  emploie  une  expredion  honnê- 
te, naturelle,  qui  ne  tient  ni  du  trop  grand  ni  du 
trop  bas.  Rien  au  monde  d'auffi  lot  que  de  faire  l'o- 
rateur en  converfation.  Les  périodes  comparées  , 
la  figure ,  les  grands  mots  ne  font  fupportables 
que  dans  les  livres. 

BERTRAND. 

Si  l'éloquence 

BONNEFON. 

LaifTe-là  ton  éloquence  pour  un  moment.  Ne 
te  figure  pas  qu'il  foit  néceffaire  d'avoir  fouillé 
dans  tous  les  Auteurs  pour  acquérir  le  titre 
d'homme  poli  *  &  pour  apprendre  à  juger  fai- 
nement  des  chofes.  Le  général  des  perfonnes  * 
dont  nous  admirons  Pair  aifé  ,  le  bon  goût,  l'ef- 
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prit,  n'ont  jamais  lu  un  livre.  Ils  font  polis  par 
cara&ere  ,  par  habitude  ;  tout  ce  qu'ils  difent  eit  à 
eux  ;  ils  piaiient  naturellement.  Au  contraire  , 
ceux  qui  tiennent  tout  de  l'étude  n'ont  prefque 
aucun  ufa.^e  du  monde  ;  ils  fembîent  de  vrais 
machines,  ne  difent  rien  du  leur,  n'accompag- 
gent  leurs  difcours  d'aucune  grâce:  lérieux , 
tendre,  enjoué,  tout  eft  froid  chez  eux,  tout 
efr.  dit  avec  je  ne  fais  quel  air  de  groilié- 
reté  &  de  contrainte  qui  déplaît  _,  qui  choque. 
On  les  dételle  fouverainement.  Voilà  mon  cher 
neveu  l'effet  de  tes  livres. 

BERTRAND. 

Vous  parlez ,  mon  oncle ,  le  langage  des  per- 
fonnes  qui  fe  font  gloire  de  ne  rien  favoir  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  pour  plaire  à  ces  gens-là ,  il  faut 
brûler  les  Cicerons  ,  les  Arilfotes  ,  les  Demofte- 
nes  ,  les  Thucidides ,  les  Plutarques  ,  ces  do&es 
inimités  &  inimitables,  qui  vomiffent  l'éloquen- 
ce à  torrens;  c'eft-à-dire ,  qu?il  faut  paiTer  fon 
temps  à  fe  veautrer  comme  des  pourceaux  dans 
la  fange  des  vices;  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  renon- 
cer à  toute  doctrine ,  &  vivre  déformais  comme 
des  quadrupèdes  ? 

BONNEFON. 

II  eft  extravaguant.  Comme  il  prend  le  contre- 
pied  de  tout! 

BERTRAND. 

Les  feiences ,  dit  un  grand  homme ,  font  la 
thérapeutique   de  l'efprit.  Elle  le  policent  en  le 
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déchargeant  de  fes  terreflréités.  Quel  orateur, 
quel  poète  trouverez-vous  qui  ait  donné  des 
éloges  à  l'ignorence  ?  avez-donc  oublié  ce  bel 
apophthegme  de  l'incomparable  énéïde  de  Vir- 
gile. 

Neglegtis  urendafilix   innafeitur  arvis. 

Et  cet  autre  d'Horace ,  couché  dans  les  268  Se 
2.69  vers  de  fon  art  poétique,  où  ce  Prince  des 
Lyriques  dit,  dans  les  termes  les  plus  fubHmes; 

extmplaria  grxca. 

Noëluma  verfate.  manu  _,  verj'ate  diurna. 

BONNEFON. 

Je  n'ai  jamais  oublié  ces  pafTages-là  J  parce 
que  je  n'ai  jamais  lu  Virgile  ni  Horace ,  que  je 
me  fais  gloire  d'ignorer  ;  je  ne  connois  ,  mon 
cher ,  d'autre  guide  que  le  fens  commun  ...  Je  n'ai 
garde  cependant  de  mépriier  absolument  la 
feience.  Je  conviens  qu'elle  ell  eftimable  ,  lors 
qu'on  ne  fait  que  ce  que  l'on  doit  favoir ,  lors 
qu'on  acquiert  des  connoiifances  utiles  par  elles- 
mêmes  ,  &  qui  tendent  à  polir  l'efprit ,  ou  à 
redifîer  les  mœurs.  Mais  entafTer  du  grec  Se  du 
latin  fans  jugement ,  en  faire  mal-à-propos ,  Se 
devant  toute  forte  de  perfonnes  un  infipide  Se 
faftueux  étalage  .,  fe  croire  par  fon  favoir  un 
homme  important  dans  la  fociété,  vouloir  tout 
affujettir  à  l'empire  de  (es  décifïons ,  Se  fouvent 
par  de  vains  fophifmes ,  chercher  à  heurter  la 
raifon  même,  Se  à  renverfer  les  vérités  les  mieux 
établies .,  voilà  le  vice  dun  grand  nombre  de 
gens  que  je  pourrois  nommer.  Ce  vice  eft  au  fit 
le  tien  ,  Se  je  le  trouve  déteftable.  Mais  voiUt 
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ton  père.  Garde-toi  bien  de  lui  parler  de  Virgile 
ni  d  Horace,  Le  diable  m  emporte  il  te  romproit 
les  bras. 


SCENE     III. 

BONNEFON,  BERTRAND, 

G  É  R  O  N  T  E. 
BONNEFON. 

JTTl  Dieu  mon  frère.  Voici  votre  fils  qui  vient 
fe  foumettre  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ordonner 
de  lui. 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

Lui,  fe  foumettre?  il  y  a  dix  ans  qu'il  fait  fa 
Volonté,  qu'il  la  faiTe  toute  fa  vie: 

BONNEFON. 

Mais,  mon  frère,  il  faut  bien  que  le  jour  qui 
doit  couronner  hs  feux  lui  rende  toute  votre 
tendreffe  ? 

G  Ë  R  O  N  T  E. 

II  ne  falloit  pas  s'en  rendre  indigne. 

BONNEFON. 

Mais  du  moins  ,  vous  donnerez  votre  conten- 
tement à  fon  mariage  ? 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Volontiers  ,  mon  frère  ,  volontiers  ,  je  le  don- 
nerai dix  fois  s'il  le  faut.  Où  faut-il  donc  pê» 
cher  cette  Madame  Hauton  ?  vient-elle  chez 
moi  ?  ou  bien  dois-je  aller  chez  elle  ?  j'ai  des 
affaires  &  n'ai  point  de  temps  à  perdre. 


— — —  — I 


SCENE     IV. 

GÉRONTE,    BONNEFON, 
BERTRAND,  Mde.  HAUTON. 
BONNEFON. 


V 


Oila   Madame  Hauton  qui  Vient  fort  à 

propos.  Oui  c'ell:  elle-même  :  Toinette 

Toinette 

TOINETTE 

Que  vous  plaît-il ,  Monfieur  ? 

BONNEFON. 

Avancez  un  fauteuil  pour  Madame. 

TOINETTE    en  fe   retirant. 
Tout  à  l'heure. 

BONNEFON. 

Madame,  j'ai  l'honneurde  vous  faîuer. 
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GÊRONTE. 
Bon  jour  J  Madame. 

JV!de.  H  A  U  T  O  N. 

Meilleurs ,  je  fuis  votre  très-humble  fervante. 

B  O  N  N  E  F  O  N. 

Malgré  l'accueil  peu  flatteur  que  vous  me  fîtes 
hier ,  Madame,  j'ofe  infiiler  encore  fur  la  demande 
quej'eux  l'honneur  de  vous  faire. 

M  de.  H  A  U  T  O  N  ,    d'un  air  emporté. 

Moi,  donner  ma  fille  à  Monfieur  Bertrand  ? 
moi  ?  je  me  pendrois  &  je  la  pendrois  plutôt.  N'en 
parlons  plus,  Moniteur  BonnefonJ  je  dirois  peut- 
être  des  chofes  que  Monfieur  ne  feroit  pas  bien 
aife  d'entendre  ,  (  ceci  s'adrefle  à  Bertrand.  ) 

GÉRONTE,  étonné. 

Qu'eft-ce  que  j'entends  ? 

BF  RTRAND. 

On  diroit,  Madame  Hauton,  que  vous  avez 
des  abominations  à  m'imputer;  parlez,  Madame 
Hauton,  notre  réputation  eft  in  tuto. 

GÉRONTE. 

Comment ,  mon  frère  ,  Madame  n'efl:  pas  dé- 
terminée ? 
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Mdc.  H  A  U  T  O  N. 

Je  n'ai  pas  des  abominations  à  vous  imputer. 
Mais  fans  être  abominable,  vous  êtes  affez  im- 
parfait pour  mériter  le  titre  d'homme  odieux. 
Quand  vous  ne  feriez  qu'un  fot  parleur  comme 
tout  le  monde  vous  en  reconnoît,  c'en  feroit 
affez  je  penfe  pour 

BERTRAND,    d'un  ton  impofant. 

qu'appellez-vous  fot  parleur,   Madame?  les  fots 
parleurs  font  chez  vous. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  ceci. 

M  de.  H  A  U  T  O  N  ,  à  Bertrand. 
Vous  êtes  un  impertinent . 

BONNEFON. 

Eh  Madame ,  terminons  cette  affaire  à  l'amiable. 

G  É  R  O  N  T  E. 

De  quelle  efpérance  étiez-vous  donc  venu 
me  berner,  mon  frère? 

Mde.  H  A  U  T  O  N. 

Oui,  vous  êtes  un  fot  parleur,  &  je  vous  le 
prouverai.  Rappeliez  un  peu  la  vifite  que  vous 
me  fîtes  dernièrement.  Qiel  tri  (te  rôle  ne  jouâ- 
tes-vous  point  auprès  de  ces  Darnes  ?  Que  veu- 
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lent  dire  ces  fades  complimens  que  vous  entamâ- 
tes à  propos  de  rien  ,  &  dont  vous  ne  putes  vous 
tirer?  Que  lignifient  vos  fentences,  votre  latin, 
vos  longs  termes  remplis  d'à  &  d'o  &  toute  l'im- 
pertinente rhétorique  dont  vous  nous  ail  ornâtes 
quatre  heures  durant  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

O  l'indigne  ,  le  déteftable  iujet! 
(  Toinette  porte  un  fauteuil  quelle  traîne  après  Mdc. 
Hauton  toutes  les  fois  que  celle-ci  change  de  place.) 

TOINETTE. 

Madame,  voici  un  fiege. 

Mde.  HAUTON. 

Penfiez-vous  difeourir  avec  quelque  régent  de 
Collège  ?  étoit  il  nécelïaire  de  parler  comme  vous 
fîtes  du  ibleil  &  de  la  lune  pour  complimenter 
Mâe.  Argante  fur  fa  convalefcence  ?  Ne  peut-on 
donc  fe  faire  entenre  fans  traîner  dans  les  difeours 
tout  ce  que  la  langue  a  de  plus  barbare  &  de 
moins  ufité  ?  A  force  de  vouloir  prouver  qu'on 
a  de  l'efprit ,  on  prouve  qu'on  n'eft  qu'un  fot. 

BERTRAND,   avec  indignation. 

Vous  devriez,  Madame  Hauton 

Mde.  HAUTON. 

Allez  ,  allez,  votre  imagination  fe  joue  de 
vous.  Vous  êtes  bouffi  d'orgueils  &  parce  que 
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vous  favez  quelque  mot  latin  ,  quelque  miférable 
lambeau  d'auteur,  vous  vous  autorifez  à  regarder 
les  autres  comme  vos  inférieurs  &  à  les  méprifer 
comme  de  la  boue. 
(  Toineite  traîne  toujours  lejîtge  après  Mde.  Hauton.  ) 

BONNEFON. 

Ceft  allez,  Madame,    c'eft  allez Il  nefl 

point 

GÉRONTE. 

Continuez,  Madame,  continuez. 
Mde.   HAUTON. 

Vous  crûtes  briller,  vous  crûtes  vous  faire  un 
nom  dans  Tefprit  des  ces  Dames  avec  vos  grands 
mots  ,  votre  faftueufe  érudition,  vos  airs  hautains 
Se  pédantefques  ,  vous  le  crûtes?  pauvre  garçon, 
vous  fûtes  généralement  fifflé  &  hué. 

BERTRAND,  tout  en  promenant. 
Abi  in  malam  rem  execranda  mulier. 
T  O  I  N  E  T  T  E. 

BaiiTez-vous ,  Madame ,  voici  un  fauteuil  qui 
vous  tend  les  bras. 

Mde.  HAUTON. 

On  ne  s'empare  point  ainfi  d'une  converfation. 
C'efl:  aux  Dames  à  la  déterminer;  &  puis  chacun 
l'intéreiTe  par  toutes  les   idées  que  le  bon  goût 
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peut  fournir.  Avec  elles  point  de  latin  ,  point  de 
philofophie ,  point  d'idée  laie ,  point  de  grimoire 
d'aucune  efpece.  (  A  Géronte.  )  Je  me  flatte , 
Moniieur  Géronte  ,  que  vous  ne  défaprouvercz 
point  la  petite  leçon  que  je  donne  à  Monfieur 
votre  fils. 

GÉRONTE. 

Comment,  Madame,  vous  lui  rendez  le  plus 
grand  lervice  du  monde ,  &  je  vous  en  remer- 
cie pour  lui. 

Mde.    H  A  U  T  O  N. 

Vous  ne  fauriez  croire ,  Monfieur ,  combien 
on  trouve  dans  le  monde  de  ces  faux  favans , 
dignes  émules  de  votre  fils  ,  &  qui  ^ont  comme 
lui  le  fléau  de  la  fociété.  Il  eft  inutile  d'avoir 
de  la  raifon  avec  eux.  Parlez- leur  pofément  & 
avec  délicatefTe  ;  n'hafardez  rien  que  de  bien 
jufte  &  qui  foit  généralement  reçu;  ne  blefïcz 
jamais  la  vérité ..  ils  ne  vous  tiennent  aucun  comp- 
te de  tous  ces  égards,  &  vous  regardent,  avec 
tout  votre  bon  fens  ,  comme  un  fort  triire  ani- 
mal. Au  contraire ,  donnez-vous  un  certain  air 
grotefque ,  pouffez  des  pointes ,  employez  des 
mots  qui  réionnent  ;  crachez  beaucoup  ,  mou- 
chez, faites  du  fracas,  alors  vous  êtes  aimable, 
charmant,  parfait. 

BONNEFON. 

C'en1  afTez  exaîer votre  aigreur,  Madame.  Les 
fautes  quevous  reprochez  à  mon  neveu  ne  font 
pas  les  fiennes  ,  mais  celles  de  fon  âge  ;  fon  efprit 
ne  pèche  que  par  trop  d'abondance,  &  je  crois 
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que  la  raifon  le  corrigera  infenfibîement  ;  quoi- 
qu'il en  foit ,  je  vous  renouvelle  à  l'un  &  à  l'autre  , 
la  prière  que  je  vous  ai  fait ,  à  vous ,  Madame , 
d'accorder  votre  fille  à  mon  neveu  ,  &  à  vous 
mon  frère ,  de  donner  la  votre  à  Monheur 
Juftin  ;  &  afin  que  vous  ne  difîez  pas  que  je 
n'apporte  dans  cette  affaire  que  des  paroles , 
je  conftitue  dix  mille  écusà  ma  nièce  par  contrat 
de  mariage  ;  &  je  constitue  une  pareille  fomme 
à  mon  neveu.  Ce  n'efl:  pas  tout,  je  prends  fur 
moi  toutes  les  dépenfes  que  vous  ferez  l'un  &lau- 
tre  obligés  de  faire  à  foccafion  de  ces  deux  maria- 
ges. On  mangera  chez  moi ,  on  fe  rejouira  chez 
moi ,  toutes  les  fêtes  fe  donneront  chez  moi. 
Je  fuis  fans  enfans ,  je  regarde  ceux  de  mon  frère 
comme  les  miens  propres;  &  je  leur  connois  un 
cœur  trop  bon ,  pour  qu'ils  me  donnent  lieu  de 
me  repentir  de  mes  libéralités.  Madame  &  Mr. 
que  me  répondez-vous  ï 

GÉRONTE, 

Oh ,  pour  moi  je  réponds  qu'on  ne  tient  pas 
contre  dix  mille  écus ,  &  que  vous  méritez  de 
difpofer  de  ma  fille. 
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SCENE      V. 

Mde.HAUTON,  JUSTIN,  TOINETTE, 

SC  les  Acteurs  précédens, 

BONNEFON. 

\J  la  bonne  nouvelle,  Monfieur  Juftin,  cou- 
rez-donc. 

JUSTIN. 

Meilleurs,  j'ai  l'honneur  de  vousfaluer,  com- 
ment: le  porte  Monfieur  Géronte  f 

GÉRONTE. 

Fort  bien ,  Monfieur  ,  à  vous  rendre  mes 
devoirs. 

BONNEFON,   à  Juftin. 

Remerciez  donc  l'auteur  de  votre  félicité.  Vos 
vœux  font  exaucés  ;  Julie  doit  devenir  votre 
époufe. 

JUSTIN.,   en    embrajfant  Géronte    6* 

le  prejjant  dans  fes  bras. 

Agréez  père  refpcctable  ce  fbible  témoignage 

de  ma  rcconnoiflance  ;  je  confacre  à  jamais  cet 

heureux  jour 

GÉRONTE,   en  fe  débarrafant  de  Juftin. 

Ouf,  lr.iflez-moi,  laiiTez-moi  donc,&  remer- 
ciez plutôt    mon  frère,  qui    conllitue  dix  mille 

ccus 
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écus  à  ma  fille  ,  car  fans  cela  ,  je  vous  parle  fince- 
rement ,  je  doute  fort  que  vous  l'eu  liiez  jamais  eue. 

JUSTIN    à  Bonnefon. 

Quelles  actions  de  grâces  n'ai-je  point  à  vous 
rendre,  Monfieur,  non -feulement  vous  vous 
montrez  mon  protecteur,  mais  encore  mon  plus 
fignalé  bienfaiteur. 

BONNEFON. 

Je  n'ai  faitj  Monfieur,  que  ce  que  j'ai  cru 
devoir  à  votre  mérite ,  ainfi  vous  ne  me  devez 
aucun  remerciement. 

JUSTIN. 

Ah  Monfieur,  je  ne  puis  plus  douter  que  vous 
ne  foyez  la  bonté  même. 

BONNEFON. 

Et  vous ,  Madame  ,  que  me  faites  vous  l'hon- 
neur de  répondre  ?  Puis-je  me  flatter  que  vous 
accorderez  vore  fille  au  tendre  amour  que  mon 
neveu  a  conçu  pour  elle  ,  &  aux  dix  mille  écus 
que  je  lui  conftitue  ? 

Mde.   HAUTON. 

Monfieur,  les  temps  font  bien  rudes,  &  dix 
mille  écus  font  affurément  fort  tentatifs  par  eux- 
mêmes,  mais  ils  celTent  de  l'être  quand  ils  ap- 
partiennent à  un  homme  qui  a  plus  de  dix  mille 
défauts  J  Se  lorfqu'on  ne  peut  époufer  fun  fans 
l'autre. 

BONNEFON. 

Cette  raifon ,  Madame ,  doit  être  la  plus  petite 
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chofe  du  monde.  Ne  pouvez-vous  pas  faire  vos 
conditions  dans  le  contrat  de  mariage,  &  obli- 
ger mon  neveu  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ?  Je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  coniente.  N'eft-il  pas  vrai 
mon  neveu? 

BERTRAND. 

Mon  oncle ,  les  temps  font  bien  rudes ,  Se 
une  aufli  aimable  perfonne  que  Clarice  ,  efï  afïu- 
rément  très-tentative  par  elle-même  ,  mais  on 
celle  de  l'être  .lorfqu'on  appartient  à  une  |mere 
d'une  humeur  aufïi  acariâtre  &  auiïi  bourrue 
que  Feft  Madame  Hauton,  &  lorfqu  on  ne  peut 
devenir  l'époux  de  l'une  lans  fe  trouver  gendre 
de  l'autre. 

BONNEFON. 

Voilà   d'aiïez  bon  françois  par  exemple ; 

Au  fur-plus ,  Madame ,  ne  faites  rien  par  com- 
plaifance  ,  mon  delTein  n'eff.  pas  d'extorquer  ni 
de  mendier  votre  confentement  ;  je  ferois  au 
défefpoir  de  gêner  vos  inclinations  ,  non  plus 
que  celles  de  Mademoifelle  votre  fille.  Le  maria- 
ge eft  un  état  ferieux  ,  &  rien  ne  doit  être  plus 

libre  qu'un  engagement    de   cette  efpece 

Allons  n'en  parlons  plus.  (  En  s'en  allant.  ) 
Madame ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Mde.   H  A  U  T  O  N. 

Ecoutez,  Monfieur  Bonnefon. 

BONNEFON. 

C'eft  une  affaire  finie,  Madame.  Il  n'en  fera 
plus  queflion. 
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Mde.  H  A  U  T  O  N. 

Mais  écoutez  vous-dis-je  ? 

BONNEFON. 
Eh  bien  ? 

Mde.   H  A  U  T  O  N. 

Pour  vous  prouver  combien  j'ambitionne  î'al- 
liance  d'un  aulli  galant  homme  que  vous  &  que 

Monfieur 

GÉROiNTE. 

Ne  me  mettez  pas  du  nombre  ,  Madame. 

Mde.   H  A  U  T  O  N. 

Je  veux  bien  accorder  ma  fille  à  Monfieur 
Bertrand ,  mais  écoutez  bien ,  ce  n'efi:  que  fous 
certaines  conditions  que  je  vais  expliquer;  peut- 
être  déplairont  -  elles  à  Monfieur  ,  &  dans  ce 
cas  -  là  il  n'y  aura  rien  de  fait.  Mais  avant  tout, 
il  faut  que  je  fâche  fi  je  peux  légitimement  im- 

Ïjofer    toute     forte    de    conditions.     Monfieur 
'Avocat   aura  la    bonté   de    m'inftruire  fur    ce 
point. 

BONNEFON. 

Bon .,  bon  ,  je  vois  que  nous  allons  être 
d'accord. 

JUSTIN,    d'un  air  embarrajfé. 

J'ofe  foutenir  l'affirmative,  Madame;  car 

une  condition n'eu;  autre  chofe qu'une 

claûfe  inférée  dans  un  a&e  qui  fait  dépendre  la 
validité  de   cet   a&e  ,   d'un  événement  futur  ôc 

incertain.  Tous  les  livres 

F2 
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Allons  ,  allons  ,  en  voilà  plus  qu'il   n'  en  faut. 

JUSTIN. 
D'ailleurs 

TOINETTE    à  jart. 
O  l'cxcellentiflime  Avocat.  ! 

,  BONNEFON. 

Oui ,  d'ailleurs  le  papier  fouffre  tout ,  &  le 
Notaire  écrit  tout  ce  qu'on  veut. 

JUSTIN. 

J'ajoute  encore  furabondamment 

BONNEFON. 

Il  ne  faut  rien  ajouter , la  queftion  parle 

d'elle-même.  (  A  Mde.   Hauton.  )  Vous  êtes  fans 
doute  bien  fatisfaite  Madame? 

Mde.    HAUTON. 

Monfieur  ,  je  ne  fuis  pas  compétante  pour  ju- 
ger de  ces  matières -là.  Je  n'entends  paslesLoix, 
mais  je  m'imagine  que  Monfieur  ell  honnête- 
homme  ,  qu'il  m'inflruit  en  confeience,  &  qu'il 
ne  fait  pas  avec  moi  le  charlatan. 

BONNEFON. 

Eh  mais  cela  va  s'en  dire.  Voilà  mon  frère 
l'avantage  qu'il  y  a  d'avoir  un  Avocat  pour  gen- 
dre. Ses  oracles  ne  coûtent  rien. 
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JUSTIN. 

Et  mon  Dieu  ,  Monfieur ,  c'eft  la  plus  petite 
chofe  du  monde.  Je  m'eitimerois  trop  heureux 
fi  vous  me  fournifïiez  fouvent  des  occafions  à 
vous  prouver  mon  dévouement  refpeclueux. 

BONNEFON. 

Vous  êtes  bien  poli,  Monfieur? 

JUSTIN. 

Je  trouverai  toujours  ma  récompenfe  dans  le 
plaifir  que  j'aurai  de  vous  être  bon  à  quelque 
chofe. 

Mde.   H  A  U  T  O  N. 

Eh  bien,  Monfieur  Bertrand,  mes  conditions 
font.  i°.  Que  vous  jetterez  au  feu  tous  Auteurs 
latins  ,  tous  Philofophes  ,  tous  Poètes,  parce  que 
ces  animaux-là  vous  gâtent  l'efprit ,  &  qu'ils 
vous  apprennent  ce  que  vous  devriez  ignorer, 
ma  premier  condition  vous  plaît-elle  \ 
(  Bertrand  d'un  faux  air  de  foxis faction .  &  en  fa- 
luant  ridiculement  toutes  les  fois  qu'il  répond.  ) 

J'y  foufcris ,  Madame  Hauton. 

Mde.  HAUTON. 

2°.  Que  vous  abandonnerez  pour  toujours 
votre  lano-açe  barbare,  obfcur ,  hérhTé  de  ter- 
mes  d'art,  que  perfonne  n'entend  &  que  vous 
n'entendez  pas  vous-même. 

BERTRAND. 
Oui.,  Madame  Hauton. 
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3°.  Que  vous  vous  déferez  de  cette  préven- 
tion désordonnée  que  vous  avez  pour  vos  idées , 
&  que  vous  céderez  toujours,  lorfqu'il  n'y  au- 
ra que  vous  de  votre  Sentiment ,  parce  qu'il  n'efr. 
rien  au  monde  d'auflî  déraiibnnuble ,  que  de 
croire  qu'on  a  raifon  tout  feul. 

BERTRAN  D. 
Soit ,  Madame  Hauton. 

Mde.    HAUTON. 

4°.  Que  vous  ferez  rogner  votre  chapeau  d'un 
bon  tiers ,  &  que  vous  ferez  toujours  vêtu  dé- 
cemment &  proprement,  parce  que  votre  façon 
fmguliere  de  vous  mettre  vous  rend  la  riiée  des 
honnêtes -gens. 

BERTRAND. 

D'accord ,  Madame  Hauton. 

Mde.     HAUTON. 

j°.  Que  vous  apprendrez  à  marcher  &  à  fa- 
luer,  parce  que  vous  ne  favez  bien  faire  ni  l'un 
ni  l'autre. 

BERTRAD. 

Après,.  Madame  Hauton. 

Mde.   HAUTON. 

C*.  Que  vous  vous  occuperez  folidement , 
ç'eft-à-dire  ,  que  vous  aurez  l'oeil  fur  les  affaires 
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de  la  maifon ,  que  vous  vifiterez  fouvent  les 
biens ,  que  vous  les  ferez  travailler  ,  &  que  vous 
vous  montrerez  en  tout  bon  père  de  famille.  Si 
vous  ne  rejettez  aucune  de  ces  conditions  ,  ma 
fille  eii  à  vous. 

BERTRAN  D  d'un  ton  gravement  ridicule. 

Que  ne  feroit-on  pas  ,  Madame  ,  pour  fe  pro- 
curer l'honneur  de  la  pofTeilïon  de  Mademoifeile 
votre  tille! 

Mde.   H  A  U  T  O  N. 

Quel  diable  de  langage  parlez- vous- là? 

BONNEFON. 

Un  très-bon  langage.  Madame,  Oh  pour  le 
coup  vous  le  reprennez  fans  raifon. 

BERTRAND. 

Je  ferois  au  défefpoir.,  Madame,  de  blefler , 
par  quelque  mot  incongru ,  la  déîicatefle  de  vos 
oreilles. 

GÉRON  TE. 

Monficur  l'Avocat,  les  réflexions  me  viennent. 
J'ai  de  mon  coté  quelques  conditions  à  vous 
impofer;  favoir,  que  vous  ne  vous  chargerez 
jamais  d'aucune  mauvaife  caufe  ,  que  vous  ne 
facrifierez  jamais  la  vérité  &  l'équité  à  un  vil 
intérêt  ,  que  vous  m'aimerez  ,  que  vous  m'ho- 
norerez; &  qu'enflé  de  votre  extraction  &  de 
votre  favoir  ,  vous  ne  vous  oublierez  jamais,  au 
point  de  regarder  votre  beau-pere  comme  votre 
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valet.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  prévenir ,  parce 
qu'en  général 

JUSTIN. 

Oh  Monfieur,  je  ferai  au  contraire  le  votre 
par- tout  où  il  vous  plaira. 

BONNEFON. 

Allons  donc  >  mon  frère  ,  foyez  le  tendre  père 
de  vos  enfans  ,  &  devenez  enfin  mieux  dif- 
pofé  en  faveur  des  gens  dcLoi.  Ils  ne  font 
pas ,  je  vous  afîure,  aufïi  horribles  que  vous  le 
penfez.  On  en  trouve  ,  je  le  fais,  qui  déshono- 
rent quelque  fois  leur  état ,  par  une  coupable 
ignorance  ou  par  un  fordide  intérêt  ;  mais  en 
revanche  il  y  en  un  très-grand  nombre  qui  font 
remplis  de  lumières  Se  de  Religion ,  Se  qui  n'en- 
vifageant  que  la  juflice ,  font  honneur  à  une 
profefîion  h  noble  par  elle-même;  Se  je  crois 
que  le  gracieux  Juflin  peut  être,  avec  raifona 
comparé  à  ces  derniers. 

JUSTIN. 

Vous  me  faites,  Monfieur,  plus  de  grâce  que 
je  ne  mérite. 

GÉRONTE. 

Les  Avocats  ne  m'ont  rien  fait  ;  je  les  crois 
d'honnêtes  gens,  de  braves  gens;  ou  du  moins 
s'ils  ne  le  font  pas  ils  3  doivent  l'être. 
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SCENE     DERNIERE. 

JULIE,  CL  ARICE,   SC  les  Acteurs 

précède  ns. 

BONNEFON. 


V« 


O  i  c  i  Julie  J  accompagnée  de  Mademoifelîe 

Clarice viens ,  viens  mon  enfant ,  J'ai  une 

fi  terrible  nouvelle  à  t'apprendre  ;  ton  cruel  père 
t'a  condamnée  à  époufer  Monfieur  Juftin. 

JULIE    en  embrajjant  fon  père  avec  tranfport. 

O  mon  cher  père, le  meilleur  de  tous  les 

pères. 

GÉRONTE   en   la  répoujjanu 

Doucement,  doucement  ma  fille,  point  tous 
ces  élans. 

BONNEFON. 

Comment  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  vous  em- 
brafie  &  qu'elle  vous  témoigne  toute  fa 
fatisfa&ion  ? 

GÉRONTE. 

Pardonnez-moi  mon  frère  ,  mais  il  y  a  une 
manière  honnête  de  la  témoigner ,  &  celle  que 
démontre  ma  fille  paffe  les  bornes  de  la  décence. 

BONNEFON. 

Ah  mon  Dieu  quel  homme  !  toujours  de  la  phi- 
lofophie! 
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JUSTIN. 

Je  fuis  enfin,  Mademoifelle,  au  comble  de 
mes  vœux.  Monfieur  votre  père  confent  à  notre 
immortelle  union,  &  Monfieur  Bonnefon  nous 
accable  de  fes  bienfaits. 

JULIE. 

Je  tacherai ,  mon  cher  oncle  ,  de  mériter  vos 
bontés  à  force  de  refpect  &  d'attachement. 

Mde.  H  A  U  T  O  N. 

Parlons  maintenant  de  vous ,  ma  fille.  Vous 
êtes  promife  en  mariage  à  Monfieur  Bertrand. 
C  L  A  RI  C  E  hors  d'elle  -  même  &  d'une  voix 

entrecoupée* 
Moi ,  ma  mère  ? 

BERTRAND    d'un  ton  empoulé. 

Oui,  Mademoifelle,  je  deviens  dans  ce  jour 
fortuné  le  plus  fortuné  des  mortels,  & 

Mde.   H  A  U  T  O  N. 

Ne  prennez  point  Fallarme  ,  ma  fille.  Monfieur 
Bertand  n'efr.  plus ,  ou  ne  doit  plus  être  cet 
homme  que  je  vous  dépeignois  odieux  &  à  char- 
ge dans  la  fociétc.  Ce  n'eft  plus  ,  ou  ce  ne 
doit  plus  être  ce  jeune  extravagant  ,  qui  à  une 
intempérence  de  langue  infupportable  ,  joignoit 
les  airs  les  plus  grofliers  &  les  plusimpertinens. 
Une  politefie  aifée  doit  fuccéder  à  cette  rudelTe 
que  vous  lui  trouviez  dans  les  manières  3  la  raifon 
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pure  &  fïmple  doit  prendre  déformais  la  place 
de  ce  favoir  faftueux  donc  il  accabloit  les  hon- 
nêtes-gens. Prefque  tous  fes  livres  doivent  être 
Rendus  ou  mis  au  feu  ,  &  il  ne  doit  plus  citer ,  dans 
la  converfation  ,  ni  Ariftote  ,  ni  Plutarque.  11  doit 
apprendre  à  marcher ,  à  le  préfenter  ,  à  faluer , 
à  danfer  ;  fon  grand  chapeau  doit  être  rogné 
d'un  tiers ,  &  il  ne  doit  demeurer  rien  de  pédantef- 
que  dans  fon  habillement .,  il  en  vient  de  donner 
fa  parole  d'honneur  ;  &  qui  plus  eft ,  il  confent  à 
s'engager  formellement  à  tout  cela  dans  le  con- 
trat  de  mariage.  Vous  voyez  donc ,  ma  fille , 
que  Monfieur  Bertrand  ,  de  l'homme  du  monde 
le  plus  ridicule  ,  va  devenir  le  mari  le  plus  com- 
mode &  le  plus  agréable. 

BERTRAND. 

Oui ,  Mademoifelle ,   c'efî:   pour   l'amour    de 
vous  que  je  fais  tous  ces  indignes  faciïfices. 

Mde.  H  A  U  T  O  N. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Monfieur  fon  oncle,  que 
voilà  ,  lui  conftitue  dix  mille  écus  par  contrat 
de  mariage.  Cette  feule  considération  feroit  fans 
doute  allez  puiiTante  pour  devoir  vous  détermi- 
ner. Vous  favez  que  je  ne  fuis  pas  riche ,  &  que 
vous  n'attendez  de  moi ,  pour  tout  héritage  , 
que  beaucoup  de  procès  entamés ,  &  la  peine 
de  les  foutenir.  Vous  favez  auiïi  que  vous  ne 
ferez  pas  toujours  jeune.  Ainfi,  ma  fille }  foyez 
raifonnable ,  &  confentez. 
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C  L  A  R  I  C  E    avec  foumijjion. 

Ma  mère,  je  vous  obéi:*ai  aveuglément ,  Faire 
votre  volonté  me  fera  une  fatisfa&ion  plus  chère* 
que  tout.  Je  lui  facrifierai  toujours  jufqu'à  ma 
liberté  &  à  mon  repos. 

Mde.    H  AU    TON. 

Eh  bien  voilà  ce  qui  s'appelle  une  fille  obéif- 
fante  &  refpe&ueufe En  tout  cas,  mon  en- 
fant, fi  l'engagement  que  vous  allez  contrac- 
ter vous  devient  dans  la  fuite  à  charge  ,  Il 
Monfieur  Bertrand,  abufant  de  fa  parole,  &  de 
mes  bontés  ,  rend  votre  fort  malheureux  ,  votre 
mère  ne  vous  abandonnera  point;  ks  bras  vous 
font   tendus,  &  vous  trouverez  toujours  auprès 

d'elle  un  afile  contre  roppreiïion Tout  fera 

donc  d'accord  lorfque  Monfieur  Géronte  aura 
donné  fon  confentement. 

GÉRONTE. 

Le  mien,  Madame  ï  je  le  donne  affu rément 
de  tout  mon  cœur,    oui  ,  de  tout  mon  cœur. 

BONNEFON. 

Eh  bien ,  que  faifons-nous  ici  debout  comme 
des  grues.  Allons  morbleu  ,  des  notaires  ,  du  vin  , 
des  violons;  que  la  joie  brille  fur  tous  les  vifa- 
ges.    Et  Toinette  ne  dit  plus  mot  ? 

TOINETTE  après  avoir  fuit  un  éclat  de  rire. 

L'affaire  eft  donc  confommee;  deux  êtres  que 
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la  nature  avoit  déclaré  incompatibles  fe  rappro- 
chent &  s'unifient.  O  effet  prodigieux  de  l'argent! 


pro( 
FIN. 


APPROBATION. 

T  ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Procureur- 
Général  ,  un  manufcrit  intitulé  le  Pédant isme  * 
Comédie  .,  £r  iCy  ai  rien  trouvé  de  contraire  aux 
bonnes  mœurs  qui  dut  en  empêcher  VimpreJJion. 
à  Bordeaux J   le  13  Novembre  1763. 

L.  C.  Le  Clerc. 

Vu  le  Manufcrit  ci  -  dejfus ,  &1  des  autres  parts  ; 
enfemble  le  certificat  du  Jieur  Le  Clerc  ,  n'em- 
pêchons rimprejjion  du  fufdit  Manufcrit  _,  ayant  pour 
titre  le  P  é  d  a  n  t  i  s  m  e.  à  Bordeaux  le  1^ 
Novembre  1763. 

DUVIGIER. 
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Garren,. 

Le  pédant  i  s:ne 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


